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Premier jour

			 

			 

			 

			Juliette, Kadir

			Kadir regarda longuement autour de lui. Il ouvrit le coffre, en extirpa le cadavre sommairement enveloppé dans un drap, le chargea d’un coup de reins, traversa le jardin public désert et balança son fardeau dans la Vienne. La rivière, grosse des pluies incessantes du printemps, coulait à fleur de berge. Le drap se déroula et se mit à flotter, bien trop visible. Le cadavre, quant à lui, semblait refuser de se laisser happer par le courant. Le jeune homme cassa fébrilement une branche de saule, se pencha en avant et récupéra le drap. Il se redressa vivement et regarda à nouveau. Toujours personne.

			Il baissa les yeux. Le cadavre s’éloignait enfin. Kadir commençait à se détendre quand un bruit léger, en provenance du vieux pont médiéval, lui fit lever la tête. Une jeune fille était accoudée au parapet. Elle recula vivement. Son drap dégoulinant sous le bras, Kadir fonça. En vain. Quand il parvint sur le tablier du pont médiéval, il n’y avait plus personne. Inquiet, il retourna à sa voiture. Là, il hésita un instant. Puis il jeta le drap dans le coffre. Il fallait qu’il marche un peu pour s’éclaircir les idées. Il prit la direction de la cathédrale.

			 

			Ce matin, début des partiels. Incapable de dormir plus longtemps, Juliette décida de se lever et d’aller courir. Si tout se passait bien, elle aurait son master en poche à la fin du mois. Encore un an et elle réussirait le concours d’entrée dans la magistrature. Le début d’une nouvelle vie. Elle pourrait enfin prendre son indépendance, débarrassée de l’amour pesant de cette nombreuse parentèle qui la couvait depuis l’enfance. Du bruit monta de la cuisine, mêlé à des odeurs de pain grillé et d’œuf sur le plat. Juliette soupira avec exaspération. Même aux aurores, il était impossible d’échapper à la sollicitude maternelle. La table devait déjà être chargée de mets aussi appétissants qu’équilibrés.

			Qui aurait pu la comprendre ? Elle avait tout pour elle. Son prétendu physique de rêve lui valait les attentions constantes d’une flopée de garçons, ses prétendus dons lui permettaient de réussir ses études sans trop se fouler et sa super famille pleine aux as lui valait de se prélasser dans cette si jolie demeure si bien placée dans Limoges, à deux pas des bords de Vienne.

			L’apparente perfection de sa vie lui leva le cœur. Courir, le seul moyen de se laver la tête.

			Sans un remords, elle claqua la porte de la sortie indépendante qui lui était réservée à l’arrière de la maison et s’éloigna au petit trot.

			Au pont médiéval, un peu calmée, elle décida de s’octroyer une petite pause, histoire d’admirer la Vienne si grosse ces derniers temps qu’elle en semblait presque impétueuse. Elle s’accouda au parapet et rêvassa.

			Puis elle baissa les yeux…

			 

			Elle courut comme une dératée, traversa la voie rapide sans vérifier la circulation, fonça vers la cathédrale, franchit le parvis, passa devant chez elle sans s’arrêter. Incapable de réfléchir, elle enfila des petites rues à l’instinct, sans la moindre idée de ce qu’elle était en train de faire. Elle filait juste, s’éloignant le plus possible du spectacle macabre qu’elle aurait voulu ne pas avoir vu. Elle sut où elle allait quand sa course la mena devant son bistrot préféré, tout près de la mairie. Éric était là, assis à l’entrée. Il l’attendait, comme ils en avaient convenu, histoire de prendre ensemble le petit-déjeuner avant les partiels.

			Elle se laissa tomber à ses côtés, le souffle court, le visage ruisselant de sueur. Le jeune homme ouvrit la bouche pour plaisanter sur son allure et la referma aussi sec. Malgré sa course effrénée, Juliette était d’une pâleur mortelle et le fixait d’un air atterré.

			 

			Kadir marcha, d’abord lentement puis d’un pas de plus en plus vif. Peu à peu, sa respiration se calma. Quelqu’un l’avait vu, une fille, en tenue de sport plutôt chic. Et alors ? Elle avait dû avoir la trouille de sa vie. Et puis, à moins d’avoir une vue perçante, elle serait bien incapable de le reconnaître. Elle avait vu un type en jean et en sweat. Avec un peu de pot, elle n’avait même pas remarqué qu’il avait une tête de basané. Et même si… Rien ne ressemble plus à un Arabe qu’un autre Arabe pour des filles comme celle-là. Y compris si l’Arabe est en fait d’origine turque. Il haussa les épaules et dressa la tête, soudain affamé. Ce qu’il lui fallait, c’était un bon petit-déj’. À Limoges, à cette heure-ci, dans le quartier de la mairie, il n’y avait qu’un endroit où il pourrait trouver ça. Deux minutes plus tard, il s’engouffrait dans le bistrot sans un regard pour les clients attablés de-ci de-là. Il alla s’asseoir sur une banquette, dos tourné à la rue et commanda un panier de croissants et un grand café. En attendant qu’on le serve, il se laissa aller en arrière, enfin détendu. Et puis il sentit comme un picotement dans la nuque. Il se retourna.

			Une fille, en tenue de sport plutôt chic, assise à l’entrée à côté d’un blondinet, le fixait, une tasse à la main, blanche comme un linge.

			Il réagit en pro, se leva nonchalamment et se dirigea vers les toilettes. Une fois masqué par un pilier, il bifurqua sur la gauche et sortit par une porte latérale. À cause de cette petite bourge, il allait passer une journée de merde. Pas moyen de faire autrement. Il allait devoir la suivre et trouver comment s’en débarrasser.

			 

			Lara

			Lara ouvrit les yeux. Elle se tourna sur le côté et contempla son mari endormi. Il n’avait pas dû la rejoindre avant tard dans la nuit. Il était en pleine créativité. S’il réussissait à finaliser ce nouveau logiciel dans les délais, il toucherait une jolie somme. Elle sourit au plafond. Doué quand même, le bonhomme ! Elle se glissa sans bruit hors du lit et alla réveiller Louise. Elle lui fit un baiser sur le front et lui murmura à l’oreille :

			– Debout petite marmotte. Il faut se préparer pour aller à l’école.

			La gamine tenta de chasser sa mère comme on chasse une mouche puis se résigna à émerger. Avec maman, de toute façon, il n’y avait pas moyen de discuter. Autant se lever et s’habiller. Lara la regarda faire, lui passant les vêtements les uns après les autres, avec un sourire gentil, certes, mais ferme. Elle la conduisit ensuite à la luxueuse cuisine ouverte, aménagée dans une partie de l’immense séjour. Elle songea à la fierté de Yohann quand il avait pu, deux ans auparavant, leur offrir cette maison idéalement située sur la rive droite de la Corrèze en plein cœur de Brive-la-Gaillarde. Une vue magnifique, un grand jardin et tout à deux pas : le centre-ville, l’école où se rendait Louise et même, en cas de coup dur, le centre hospitalier. Sept ans de mariage, sept ans de bonheur. Lara eut un petit sourire intérieur de satisfaction.

			Une fois la gamine installée devant son petit-déjeuner, elle fila se doucher et s’habiller. Yohann dormait toujours. Elle hésita puis décida de ne pas le réveiller. Après tout, s’il travaillait mieux de nuit, autant lui ficher la paix. Elle laissa un petit mot sur le plan de travail : « Je pose Louise à l’école et je pars me balader. Si je ne suis pas rentrée à midi, don’t worry ! Je passerai prendre Louise à seize heures trente. Travaille bien ! » Elle garda son stylo suspendu un instant puis ajouta : « Je t’aime, petit génie ».

			Lara regarda sa fille s’engouffrer dans l’école à la suite des autres gamins. Elle poussa un grand soupir et tourna les talons pour rejoindre sa voiture avant de se raviser et de décider d’aller à pied.

			Elle rejoignit la Corrèze, s’arrêta au milieu du pont et resta là un instant à contempler la rivière. Le soleil du matin, déjà éblouissant, frappait la surface de l’eau, la scindant en une multitude de paillettes. Lara s’étira puis reprit tranquillement le chemin du centre-ville. Une bonne petite vie qu’elle avait là, stable, à cent lieues de son enfance chaotique. Elle songea à sa mère, constamment en cure de sommeil, qui avait fini par réussir son suicide. Elle verrouilla ce souvenir et focalisa ses pensées sur Jeanne, sa petite sœur, sa petite demi-sœur plutôt, née d’une autre femme. Dieu sait combien de demi-frères et sœurs elle pouvait avoir eus avec un père pareil, incapable de se fixer plus de quelques années. Elle haussa les épaules. Jeanne lui suffisait amplement comme famille. Les autres, elle avait décidé, il y a déjà bien longtemps, de ne pas s’en soucier. Et ça lui allait très bien comme ça. Tout à l’heure, une fois installée au bistrot, elle lui passerait peut-être un coup de fil. Elle accéléra le pas et se retrouva devant le lycée du centre-ville. Une idée lui vint. Pourquoi ne pas inviter Rosa à partager son petit-déjeuner ? Elle entra dans le bâtiment.

			 

			Juliette, Kadir

			Deux heures déjà que l’examen avait commencé. Juliette comprit qu’elle ne parviendrait pas à écrire une ligne. Elle jeta un coup d’œil à Éric, ultra-concentré, à quelques tables de là, et haussa les épaules. À quoi bon s’obstiner ? De toute façon, elle était bonne pour le rattrapage. Elle repoussa sa chaise à grand bruit, provoquant un murmure désapprobateur. Mais elle obtint ce qu’elle voulait. Éric leva les yeux. D’un signe, elle lui fit comprendre qu’elle abandonnait. Sous le regard aussitôt inquiet du jeune homme, elle s’approcha de l’appariteur, lui tendit sa copie blanche et sortit. Une fois dans le couloir elle poussa un long soupir. Autant voir le bon côté des choses. Elle allait pouvoir rentrer se doucher et se débarrasser de son jogging imprégné de sueur.

			Perdue dans ses pensées, elle se retrouva dehors. Elle ne remarqua pas Kadir, en faction en face de la fac. Inconsciente du danger, elle se mit en marche, le nez au sol, l’esprit en ébullition. Soudain, elle s’arrêta net. Évidemment ! Il fallait aller à la police ! Elle avait vu ce type balancer un cadavre, elle l’avait revu ensuite dans le café et elle était partie passer son exam’. À coup sûr, au commissariat, ils allaient lui demander pourquoi elle avait attendu tout ce temps. Et pourquoi d’ailleurs ? Elle n’en avait aucune idée. Ou si, peut-être le début d’une. Elle avait tout simplement tenté d’effacer ce merdier de sa mémoire. Elle avait cru qu’il suffisait, pour cela, qu’elle reprenne le cours de sa journée.

			Un pas précipité résonna dans son dos. Elle lança un coup d’œil machinal par-dessus son épaule.

			Ce qu’elle vit lui coupa les jambes. L’assassin de ce matin se ruait sur elle. La lame d’un couteau brillait dans sa main droite. Médusée, Juliette resta paralysée. Elle le vit, comme au ralenti, lever le bras et comprit que son manque de réactivité allait lui coûter la vie. Au prix d’un effort considérable, elle parvint à faire un bond de côté. Ce mouvement la réveilla. Kadir, emporté par son élan, alla heurter une des voitures en stationnement. Juliette fonçait déjà. Elle se jeta dans la circulation, provoquant des crissements de freins en cascade et un bel encombrement. Ignorant les insultes et apostrophes qui fusaient de toutes parts, elle franchit quatre à quatre les marches d’un large escalier de pierre conduisant aux ruelles médiévales de la ville. Une fois dans la rue piétonne, elle osa un regard en arrière et ne le vit pas. Elle reprit sa course et parvint en haut de la rue. Là, elle se retourna à nouveau. Il débouchait à peine des escaliers. Elle continua à courir, mais plus calmement, adoptant une allure régulière et efficace. Elle était certaine à présent de pouvoir le semer. Elle eut alors une pensée pour les siens. Un esprit sain dans un corps sain : la devise familiale. Dieu sait que cette recherche de perfection lui avait pesé, mais aujourd’hui, la pratique régulière du sport, les repas équilibrés, les charges incessantes de sa mère, de sa grand-mère et de ses oncles à l’encontre du tabac ou de l’abus d’alcool, tout cela allait sans doute lui sauver la vie.

			Elle jeta un coup d’œil en arrière et constata que la distance ne cessait de grandir entre eux. « Pas en forme pour un assassin », songea-t-elle avec un petit rire intérieur, un rien suffisant. Ce constat fit reculer sa terreur. Elle venait de frôler la mort, mais elle avait survécu. Soit ce type n’était vraiment pas doué, soit elle avait eu d’excellents réflexes et une remarquable présence d’esprit. De toute façon, un type suffisamment crétin pour décider de se débarrasser d’un cadavre en plein centre-ville ne devait pas être bien malin. Il n’empêche : elle lui tenait la dragée haute. Elle eut une bouffée d’orgueil qui la dynamisa. Courant toujours, elle déboucha sur une vaste place bruissante de monde. Les terrasses des cafés regorgeaient de clients attirés là par la douceur printanière de la journée. Il y régnait une ambiance de vacances : bruits de voix et éclats de rire couvrant presque, par moments, le grondement incessant des automobiles. Elle pouvait s’arrêter ici, entrer dans un bistrot, demander de l’aide, faire appeler la police. Elle pouvait aussi continuer. Il ne devait pas y avoir plus d’un kilomètre et demi d’ici au commissariat. Pourquoi pas ? Elle se sentait à présent parfaitement en jambes et tout à fait rassurée.

			Le type avait totalement disparu.

			Dix minutes plus tard, elle parvint à destination sans encombre.

			 

			Kadir la vit disparaître au bout de la rue, impuissant. Cassé en deux par un point de côté, il s’assit sur un banc. Il lui fallut plusieurs minutes pour retrouver son souffle et sentir la douleur s’estomper. Comment cette fille pouvait-elle courir aussi vite ? Il se sentit minable. Battu à la course par une fille et une petite bourgeoise en plus ! Comment la retrouver à présent ? Et il fallait qu’il la retrouve. Elle était désormais parfaitement capable de le décrire aux flics… les flics, évidemment, c’est là qu’elle allait. Il se sentit soudain glacé. Elle allait tout raconter. Ils feraient un portrait-robot. Il était cuit. Il se leva, alluma une cigarette et commença à rebrousser chemin. Il devait retourner à sa voiture et filer de Limoges en vitesse. Après une bourde pareille, il ne donnait pas cher de sa peau.

			Ça avait si bien commencé ! Les dealers du quartier des hlm à Brive-la-Gaillarde lui avaient confié quelques missions en Espagne dès qu’il avait eu son permis en poche. Ensuite, peu à peu, il avait su se faire accepter, au point d’être chargé de tout un secteur sur Limoges. Les affaires marchaient bien. Les euros s’accumulaient. Encore un an ou deux et il aurait pu sortir toute sa famille de ces hlm aux allures de boîtes à chaussures où il avait passé son enfance, à Brive. Ces boîtes à chaussures, il les tenait en horreur. La municipalité s’était enfin décidée à les rénover. Mais ce n’était pas un peu de couleur sur les murs qui allait changer grand-chose. Il n’y avait rien dans le quartier, pas un commerce, pas un troquet, pas de placette où se retrouver pour boire un verre. Que les boîtes, plantées au milieu d’une forêt de pavillons réservés aux plus chanceux, ceux qui avaient les moyens d’accéder à la propriété. Et aux deux bouts des quartiers, deux autres boîtes à chaussures abritant le collège et le lycée. Il y était passé. Il avait été nul. Incapable de comprendre et d’accepter les exigences des professeurs. Amina, c’était différent. Cette année, elle terminait sa troisième. Elle aurait son brevet haut la main. S’il n’avait pas merdé comme il venait de le faire, il aurait pu leur louer un joli appartement, tout près du centre-ville. Elle aurait eu le droit d’aller dans le bon lycée. Elle le méritait autant que n’importe qui. Il serra les poings.

			Et qui rendait tout ça impossible ? Cette gosse de riche en pleine forme qui venait de le semer. Il accéléra le pas, soudain en colère. C’était trop bête. Il pouvait encore tout régler sans être obligé de les avertir. Il devait au moins essayer.

			Jusqu’aux rives de la Vienne où il avait laissé sa voiture, il n’y avait que de la descente. Il se mit à courir. S’il y avait encore un moyen d’empêcher le pire, il devait le tenter.

			Quelques minutes plus tard, il roulait en direction du poste de police.

			 

			Un quart d’heure qu’elle patientait. Elle avait bien tenté de remonter la queue à l’accueil mais le planton l’avait rabrouée. Celui-ci avait perdu son permis de conduire, celui-là voulait absolument porter plainte contre son voisin... Le flic écoutait chacun tranquillement, sans se presser, avant de les orienter vers les différents services. Elle avait pourtant essayé de le convaincre que son urgence à elle était une vraie urgence. En vain. Puis, quand à bout de patience, elle avait décidé de passer le sas de l’accueil et d’aller directement vers les bureaux, alors, là ! Là, oui, il s’était levé pour lui barrer le passage.

			 

			Kadir la repéra à travers les portes vitrées, assise et attendant son tour. Elle n’avait pas encore parlé. Mais que faire ? Il n’en avait aucune idée. Alors qu’il hésitait, il la vit se lever, remonter la file et dire quelque chose en faisant de grands gestes. En face d’elle : le visage réprobateur du flic. Et puis soudain, il la vit balayer d’un revers de main les petits tas de formulaires posés sur le comptoir. Le flic se leva, tout rouge. Elle dit encore quelque chose et fit volte-face. En un éclair, Kadir redescendit les marches qui menaient à l’entrée et se planqua derrière un arbre. Elle passa à deux pas de lui, le visage orageux. Elle laissait tomber ! Cette fois, il n’allait pas manquer sa chance.

			 

			Juliette s’éloigna du commissariat sans se retourner, l’esprit agité. Ce crétin n’avait rien voulu entendre, y compris quand elle avait dit, hurlé plutôt, qu’elle n’était pas là pour des conneries mais parce qu’elle était en danger de mort. Dès le début, il ne l’avait visiblement pas crue. Elle avait foncé au guichet et révélé immédiatement la scène du cadavre. Il n’avait même pas eu l’air de l’entendre. Tout ce qui semblait lui importer, c’était qu’on respecte la queue et qu’on attende son tour. Eh bien ! Parfait. Elle se débrouillerait sans eux. Mais pour commencer, elle allait la prendre cette fichue douche !

			 

			Sœur Berthaid

			Dans le dernier couvent catholique encore en activité à Limoges, la routine était sens dessus dessous. Depuis une quinzaine de jours, les huit Petites Sœurs de l’Assomption accueillaient sœur Berthaid de la branche irlandaise de l’ordre. La sœur était censée venir prendre du repos dans la calme capitale limousine après plusieurs années épuisantes à Dublin. Elle devait en profiter pour parfaire sa pratique du français dans l’éventualité d’une décision de mutation définitive vers l’une ou l’autre des communautés françaises nécessitant un rajeunissement.

			Les huit Petites Sœurs, toutes âgées de près de quatre-vingts ans, s’étaient attendues à voir arriver une jeune sœur à bout de forces, ravie de prendre des vacances bien méritées dans une communauté paisible et accueillante. Et voilà qu’elles avaient vu débarquer, stupéfaites, une Irlandaise gigantesque, portant encore l’habit, comme le permettait une dérogation réservée à l’Irlande, dotée d’une voix tonitruante, de pieds immenses et de mains larges comme des gants de baseball. Âgée d’environ quarante ans, sœur Berthaid n’avait rien d’une femme épuisée. Quand elle avait pénétré pour la première fois dans le calme bâtiment monacal, un ouragan s’était engouffré avec elle.

			Elle s’était installée au rez-de-chaussée, dans la chambre réservée aux hôtes. Et aussitôt, elle avait mis son énergie désespérément inépuisable au service de toutes les tâches de la maison, en inventant même de nouvelles et insistant pour participer à toutes les activités des sœurs à un rythme ahurissant. Rencontre avec les paralytiques, distribution de colis de nourriture ou de vêtements, coups de main à de jeunes femmes récemment accouchées et isolées… Dans une même journée, la puissante Irlandaise pouvait enchaîner tout cela sans la moindre pause et terminer la journée en décidant soudainement de se mettre à repeindre la cuisine, dont les murs, jaunis et craquelés par les ans, convenaient pourtant très bien à ses consœurs.

			Ce lundi matin, très tôt, les huit sœurs françaises finirent par tenir une réunion extraordinaire afin de chercher le moyen de mettre fin à cette tempête. Comment faire comprendre à leur hôtesse, sans la vexer, qu’elles n’en pouvaient plus ? Que si, très vite, la sérénité ne revenait pas dans ces murs, l’une d’entre elles risquait un accident de santé ? Les huit sœurs discutèrent à qui mieux mieux. Sœur Marthe en vint même à avancer l’idée que, peut-être, Dublin avait voulu se débarrasser de cette Irlandaise épuisante. C’est à cet instant que Berthaid entra dans la salle à manger en pleine effervescence et s’enquit de ce qui se passait. Le silence se fit aussitôt puis sœur Marie, la directrice de la communauté, se lança. Encore échauffée par la discussion, elle entra dans le vif du sujet :

			– Ma sœur, nous vous aimons beaucoup, mais vous allez nous tuer.

			Berthaid leva un sourcil interrogateur :

			– Je tuer vous ?

			– C’est exactement cela, ma chère. Nous ne pouvons plus suivre le rythme. Après tout, vous êtes en vacances. Que diriez-vous de vous comporter en vacancière ?

			Vous pourriez visiter la ville, faire des randonnées. La région est belle, vous savez.

			– Ah mais… je suis à vous utile, je pense. Ne suis-je pas ?

			– Bien sûr, ma sœur, vous l’êtes, vous l’êtes. Mais nous préférerions, malgré tout, accomplir nos tâches et services à notre rythme. Nous n’avons plus votre âge.

			Berthaid comprit et ne s’offusqua pas. Dans le fond, ce changement lui convenait plutôt bien. Elle venait de passer des mois à parcourir les bas-fonds de Dublin pour venir en aide à l’armée grandissante des laissés-pour-compte. Abandonner tout cela quelques semaines, faire du tourisme, visiter en particulier les cafés du coin afin de faire la comparaison avec les pubs qu’elle affectionnait et dont elle n’avait pas cessé la fréquentation après son entrée dans les ordres : pourquoi pas ? Si cela convenait à ses hôtesses si gentilles, tout était pour le mieux.

			Sœur Berthaid sourit à la communauté :

			– Je comprends très bien vous. Je fatigue vous. Je veux bien le faire de prendre les vacances et laisser vous avoir un bon repos.

			Les huit sœurs poussèrent un soupir de soulagement et entourèrent Berthaid, enchantées de la voir accepter leurs reproches avec autant de bonne grâce.

			 

			Ce matin-là, sœur Berthaid participa au petit-déjeuner pris en commun dans la salle à manger du rez-de-chaussée à la décoration ancienne et désormais à l’abri d’une brutale remise à neuf. Puis elle monta avec ses consœurs jusqu’à l’oratoire blotti sous les combles du second étage. Elle chanta, plutôt joliment malgré son fort accent et son impressionnant timbre de voix, lut les textes et s’abîma dans la prière aux côtés de ces fragiles petites religieuses françaises. Après le temps de prière, elle plaqua un gros baiser sur chacun des huit fronts : une habitude qui ne laissait pas d’étonner les petites sœurs. Puis elle s’en fut, sans dire où elle se rendait.

			Une fois dans la rue, elle huma le vent, enchantée de cette liberté qui venait de lui tomber du ciel. Elle décida de faire un grand tour par les bords de Vienne, une petite station à la cathédrale, puis une longue pause à une terrasse du centre-ville afin d’y écouter les conversations, meilleur moyen à ses yeux d’améliorer son français tout en testant les boissons locales. Ensuite, elle aviserait. Elle se mit en route.

			Ce lundi matin, les passants purent voir passer une femme gigantesque marchant d’un pas vif, vêtue d’une robe de religieuse voletant autour d’elle, le visage souriant, les yeux dans les nuages.

			 

			Juliette, Jeanne, sœur Berthaid, Kadir

			Douchée et rhabillée de frais, Juliette se sentit revigorée. Il n’y avait plus personne dans la maison, ce qui faisait son affaire. Aucune envie de rencontrer sa mère pour le moment. Elle descendit à la cuisine : le petit-déjeuner qu’elle avait dédaigné quelques heures auparavant était toujours sur la table, attendant la venue de la femme de ménage. Elle attrapa une petite brioche et ressortit. Il fallait qu’elle réfléchisse et y parvenait toujours mieux à l’air libre. Elle rejoignit la cathédrale, s’assit sur un banc de pierre et grignota sa brioche en laissant son regard vaguer sur la fontaine de facture moderne qui ornait le parvis. Cette place aérée de Limoges avait habituellement un pouvoir apaisant sur Juliette. Mais pas cette fois. La douche, les vêtements propres, la brioche, le parvis, rien de tout cela ne parvenait à calmer complètement la colère mêlée de peur qui l’agitait depuis son fiasco au commissariat. Crétin de flic ! Obsédé par sa queue ! Le jeu de mots involontaire la fit sourire et redresser la tête. Cela lui permit de remarquer une scène se déroulant à quelques mètres qui la fit sortir de ses gonds. Un autre de ces foutus poulets venait de mettre la main sur l’épaule d’un clochard qui tentait de soutirer quelques pièces aux promeneurs. Quelle engeance, bon sang ! Bravo, la police française ! Incapable de vous protéger mais toujours prête à emmerder les pauvres types. Elle se leva et rejoignit le mendiant qui s’éloignait, sous l’œil attentif du policier. Elle lui tapa à son tour sur l’épaule tout en fouillant dans son sac, en sortit un billet de cinquante euros et le lui fourra dans la main. Le clochard, pantois, resta planté là une seconde, le billet à la main, puis fila sans demander son reste. Juliette, quant à elle, se retourna et fit un geste de bravade en direction de l’agent qui haussa les épaules.

			 

			Kadir, planqué à une dizaine de mètres, ne perdit rien de la scène. Il lâcha un petit rire qu’il étouffa aussitôt en même temps que le sentiment d’admiration qu’il commençait à éprouver pour cette gazelle au sang chaud, vive comme la poudre. Il ne fallait pas. Elle devait mourir. Il se raidit puis sursauta : la gazelle bougeait. Il reprit sa filature.

			 

			Enchantée d’avoir embêté le policier, Juliette se remit en marche. Elle commençait à avoir faim. Cette petite brioche n’avait su que lui ouvrir un appétit aiguisé par les kilomètres franchis en courant à vive allure depuis l’aube, dans un stress quasi permanent. Faim et anxiété : elle comprit soudain comment y remédier : elle prit la direction du lycée où Jeanne, sa meilleure amie, suivait les cours d’une classe prépa de lettres classiques. Elle s’installa à une terrasse toute proche et commanda deux sandwiches et un verre de jus de pomme. Ensuite, elle sortit son portable et écrivit à son amie : « Suis à notre bistrot, arrive dès que tu peux. » Enfin, elle mangea avec appétit.

			 

			Cette amitié remontait à l’enfance. Le point commun entre les deux petites filles ? Deux pères volages, incapables de supporter une vie de famille lisse et régulière, incapables également de résister à une jolie femme. Les deux hommes, grands amis, avaient pourtant une fidélité : l’amour qu’ils portaient à leurs enfants. Pour eux, ils prirent l’habitude de se réunir, au moment des vacances. Très à l’aise financièrement, ils louaient ensemble une grande villa au bord de la mer et y réunissaient les enfants qu’ils avaient eus de plusieurs lits, de divorces en remariages. Juliette, plus âgée que Jeanne de trois ans, prit rapidement la petite en amitié. Elles passèrent ensemble ces vacances hors normes, plusieurs années d’affilée, et nouèrent des liens solides. Parfois, Lara, la sœur aînée de Jeanne, beaucoup plus âgée, venait passer une journée. Jamais plus. Elle venait pour Jeanne, qu’elle aimait protéger et gâter un peu, avant de retourner à sa vie de jeune adulte. Une vie dont elle ne disait rien. Jeanne adorait sa sœur. Juliette était plus partagée. La jeune femme l’impressionnait : grande, blonde, le regard bleu, elle semblait toujours un peu absente. Il y avait chez elle une froideur intimidante dont elle ne se départait qu’avec Jeanne. Pour sa sœur, elle se déridait, devenait souriante et même amusante. Les choses s’étaient plutôt bien arrangées. Depuis environ cinq ans, Lara s’était établie à Brive, à une heure à peine de Limoges. Les deux sœurs ne se voyaient pas très souvent mais se téléphonaient très régulièrement. Juliette savait à quel point cela avait de l’importance pour Jeanne.

			Elle sourit au souvenir de leurs jeux d’enfants. Leurs pères leur fichaient une paix royale. Souvent en goguette, le soir, ils laissaient les enfants à la garde de baby-sitters toujours différentes et toujours dépassées. Les deux gamines en profitaient pour se sauver à la plage et se baigner à la lueur de la lune. Elles auraient pu faire de mauvaises rencontres, avoir une congestion dans l’eau, se faire renverser par une voiture durant leurs courses folles. Rien de tout cela n’était arrivé. Elles avaient grandi et gardé de ces moments un goût prononcé pour la liberté. Juliette surtout qui, durant l’année, menait une existence beaucoup plus réglée, aux côtés d’une mère obsédée par la sécurité à un point exaspérant.

			Avec Jeanne, elle trouverait une solution. Ne rien faire et espérer que ce type ne croiserait plus son chemin ? Retourner au commissariat en espérant tomber sur quelqu’un de moins abruti ? Mieux encore, mener elles-mêmes leur enquête, trouver le meurtrier et l’apporter aux flics sur un plateau. Ça, ça aurait du panache. Et en bonus, il y aurait la tête de l’abruti de service. Celui-là, elle ne le louperait pas. Elle ferait savoir à quel point l’accueil des gens demandant de l’aide à la police était scandaleux. Cette perspective l’exalta fugacement puis son enthousiasme retomba. Il ne s’agissait pas d’un petit voleur. Il s’agissait d’un tueur, d’un type qui avait essayé de la poignarder. La peur, tenue un temps en respect par la colère, refit son apparition, submergeante. Juliette se laissa aller en arrière, la respiration coupée. Elle revit le regard meurtrier du jeune homme fonçant sur elle. Tout en s’efforçant de recouvrer son calme, elle jeta de petits coups d’œil à la ronde. Non, il ne pouvait être là. Elle l’avait semé place de la Motte.

			 

			Kadir l’observait de l’ombre d’une porte cochère. Il avait vu son agitation. Qu’est-ce qui pouvait bien lui passer par la tête ? Et que faisait-elle à cette terrasse à s’empiffrer de sandwiches tandis que lui n’avait rien pu se mettre sous la dent depuis des heures ? Son estomac grondait. Il aurait bien fait un saut au Kebab tout proche. Mais non, trop risqué. La gazelle bougeait par bonds. Il suffirait qu’il abandonne sa surveillance quelques instants pour qu’elle s’évanouisse dans la nature. Il se rencogna sous sa porte cochère et alluma une cigarette pour tromper sa faim.

			 

			À midi, Jeanne fit son apparition. Elle traversa la rue en courant, un grand sourire aux lèvres, et vint s’affaler sur la chaise voisine de celle de Juliette en s’écriant :

			– Lâcheuse ! Ça fait au moins une semaine que tu n’as pas donné signe de vie !

			Juliette leva un sourcil :

			– Je t’avais prévenue que je devais bosser mes partiels. Tu me fais bien le coup toi, quand tu as tes colles !

			Jeanne fit un signe d’acquiescement :

			– Oui, c’est vrai, j’avoue. Mais là, tu es en plein partiels justement ! Qu’est-ce que tu fous ici du coup ?

			Juliette se laissa aller sur le dossier de sa chaise et regarda son amie :

			– Il va falloir que tu me croies sur parole.

			– Je te crois toujours sur parole.

			– OK, mais là, c’est énorme.

			Juliette déballa ses aventures de la matinée. Quand elle se tut, il y eut un silence, puis Jeanne s’exclama :

			– Mais quel con, ce flic ! OK, on y retourne. Cette fois, ils vont nous écouter.

			Juliette fit un signe de dénégation.

			– Plutôt crever que d’y retourner !

			Surprise, Jeanne rétorqua :

			– Mais qu’est-ce que tu comptes faire alors ? Tu ne veux tout de même pas l’attraper toi-même, cet assassin ?

			– Ça m’a effleurée, en fait. Mais j’ai la trouille. Tu as peut-être raison, il faut peut-être retourner voir les flics. En même temps, j’adorerais trop leur mettre le nez dans leur caca.

			– Tu ne changes pas toi : toujours aussi prétentieuse ! Cela dit, ça me branche bien, moi aussi. Mais, si ça te dérange pas, j’aimerais bien prendre l’avis de Lara.

			– Lara, tu es sûre ?

			Jeanne regarda le cadran de son téléphone :

			– De toute façon, il faut que je l’appelle. Elle a tenté de me joindre ce matin. Mais si tu le sens pas, je ne lui raconte rien.

			Juliette réfléchit un instant :

			– Non, ça ne me dérange pas. Vas-y, appelle.

			 

			Tout en écoutant Lara qui lui donnait les dernières nouvelles de Brive, Jeanne masqua le micro du téléphone et chuchota en direction de Juliette :

			– Sûr et certain ? Je lui raconte tout ?

			Juliette haussa les épaules en signe d’acceptation. Jeanne se lança alors dans un récit épique à l’intention de sa sœur. Elle termina en annonçant fièrement son intention d’aider Juliette à trouver toute seule le coupable. S’ensuivit un long discours à l’autre bout du fil, ponctué de petites interjections de Jeanne : « Ah, tu crois, bon. » Puis la jeune fille se tourna vers Juliette tout en disant :

			– Attends, je lui demande.

			Elle écarta le téléphone de son oreille :

			– Ma sœur pense que tu es en danger. Elle te propose de venir chez elle quelques jours, le temps que ça se tasse à Limoges.

			– Elle ne veut pas que j’aille voir la police ?

			– Si, mais elle comprend ton agacement. Et elle pense surtout que tu ne dois pas rester à Limoges. Qu’est-ce que t’en dis ?

			– J’en dis que c’est une bonne idée. Je peux arriver quand ?

			Jeanne transmit la question au téléphone puis la réponse à Juliette :

			– Elle te conseille de prendre le premier train. Et moi, ici, avec Éric, je vais tenter de retrouver ton type.

			– Je ne vois pas comment tu peux y arriver sans moi.

			– Je peux essayer. Il sait que tu es à la fac de droit puisque c’est là qu’il a tenté de te choper. Tu m’as dit qu’il était grand et mince. On prendra en photo tous les types basanés, grands et minces qui s’attardent autour de la fac et on te les enverra. Tu nous guideras de loin.

			– OK. Je reconnais que je serai soulagée de quitter Limoges. Dis-lui que je pars prendre un train. Elle peut venir me chercher à la gare ?

			Jeanne retourna à son téléphone. Après un dernier échange, elle raccrocha et se tourna à nouveau vers Juliette :

			– Elle dit qu’évidemment oui, que tu l’appelles dès que tu connais ton heure d’arrivée. Elle dit aussi qu’elle pense que tu peux aussi bien faire ta déposition à Brive ce qui ne nous empêche pas de faire notre enquête ici.

			– Elle est pas idiote ta sœur ! Je suis contente que tu l’aies mise au courant. Je me sentirai mieux une fois à Brive. Et vous, de votre côté, si vous le retrouvez, ça sera grandiose !

			– En attendant, tu ne vas pas toute seule à la gare. Je t’accompagne.

			– Et tes cours ?

			– Oh, c’est bon, la grammaire grecque se passera de moi.

			– Avoue que tu es bien contente d’y couper !

			– Détrompe-toi ! C’est super intéressant, la gram-maire grecque.

			Juliette sourit à son amie. Qui aurait cru, à l’époque où elles se sauvaient de la maison de leurs pères, que Jeanne deviendrait une passionnée des textes anciens ? Et pourquoi pas, après tout ? Ça ne pouvait pas être plus rasoir que les milliers d’articles du Code civil. Elle se pencha en avant et colla un bécot sur la joue de son amie.

			– Toi et moi, c’est à la vie, à la mort.

			Jeanne prit un air songeur et passa la main dans la lourde chevelure brune de Juliette :

			– À la vie, à la mort, je sais, et pour l’éternité.

			Elles payèrent et prirent la direction de la gare des Bénédictins.

			 

			Une religieuse gigantesque, en habit, qui avait pris place à la terrasse du café un peu avant l’arrivée de Jeanne et n’avait pas perdu une miette de leur conversation, se leva à son tour et les suivit à quelques pas. Fermant le peloton, Kadir se mit à son tour en mouvement.

			 

			Lara, Rosa

			Lara raccrocha son téléphone. Rosa lui lança un regard interrogateur.

			– C’était ma petite sœur.

			– Depuis deux mois qu’on se connaît, tu ne m’avais jamais dit que tu avais une sœur.

			– Vraiment ? Ça n’a pas dû se présenter. Eh bien, tu le sais à présent : j’ai une petite sœur de dix ans ma cadette. Elle fait ses études à Limoges.

			Rosa considéra avec intérêt cette jeune femme qui avait fait irruption dans sa vie, un beau matin. Si elle n’avait pas été une femme à hommes, elle l’aurait bien mise dans son lit. Lara était très belle, d’une beauté froide, certes, mais à couper le souffle, un peu à la Catherine Deneuve. Leur rencontre tenait du miracle. Normalement, les femmes actives et les mères au foyer n’ont guère l’occasion de se croiser et encore moins de sympathiser : le fossé est trop grand entre les préoccupations et le rythme de vie des unes et des autres. Enfin, ça, c’est ce qu’elle croyait avant de faire la connaissance de Lara.

			Rosa avait dû reprendre au débotté, en plein milieu de l’année scolaire, le poste de proviseure au lycée du centre-ville de Brive. Elle ne connaissait personne dans cette ville où elle mettait les pieds pour la première fois. Mais quelques jours à peine après son installation, Lara avait déboulé dans sa vie, au sens propre. C’était un samedi, jour des courses et visiblement de course à pied. Lara était arrivée à fond de train devant la porte du lycée, au moment où Rosa en sortait avec son cabas. Elle lui avait foncé dessus. Pendant quelques secondes, il n’y avait plus eu qu’un enchevêtrement de bras et de jambes. Lara s’était relevée la première, avait aidé Rosa à en faire autant et s’était confondue en excuses.

			– Je suis désolée, je courais sans regarder devant moi.

			Rosa avait commencé par être agacée. Une manche de sa veste était déchirée et son coude joliment éraflé. Et puis, elle avait regardé l’imbécile, suffisamment maladroite pour percuter les gens en faisant son footing. Et elle avait été confondue par la beauté de la jeune femme et par son sourire.

			On ne se refait pas. Rosa n’était insensible ni à la beauté des hommes ni à celles des femmes. Elle savait bien ce que cela pouvait avoir d’artificiel, mais elle était comme ça : de quelqu’un de beau, elle acceptait tout. L’inconnue, pour se faire pardonner, avait insisté pour l’inviter à déjeuner. C’est comme ça que leur amitié avait débuté. Depuis, Lara passait régulièrement et la débauchait, pour un petit-déjeuner ou un déjeuner en ville. Ce matin, la proviseure, retenue par son travail, avait dû décliner. Qu’à cela ne tienne. Lara était revenue la chercher pour déjeuner. Les deux femmes se prélassaient à une des terrasses de la grande place du théâtre quand cette petite sœur avait appelé. Ainsi, Lara avait-elle une sœur. Rosa réalisa à ce moment qu’en fin de compte, Lara ne lui disait pas grand-chose de sa vie. Elle n’avait rien en commun avec ces femmes désœuvrées qui, de son point de vue, ennuient tout le monde avec les exploits de leurs enfants, leurs problèmes de couples ou leurs soucis ménagers. Lara avait bien une petite fille : Louise. Mais elle n’en parlait que quand il fallait qu’elle prenne congé pour la chercher à l’école ou s’occuper d’elle d’une façon ou d’une autre. Elle ne disait pas grand-chose non plus de son mari Yohann qu’elle appelait « le petit génie ». Rosa ne savait rien de lui, hormis le fait qu’il était une tête en informatique et passait un temps fou dans son bureau, blindé d’électronique à concevoir Dieu sait quoi. Non, Lara ne disait pas grand-chose. Elle savait écouter, en revanche, et Rosa ne se privait pas de lui raconter son quotidien de chef d’établissement fraîchement débarquée à Brive. Mais cela aussi restait marginal. Les deux femmes se confiaient plutôt leurs goûts et leurs idées. Lara était merveilleuse pour ça.

			Elle était parfaitement au courant de l’actualité. Il arrivait aux deux femmes d’avoir des conversations passionnées sur des sujets très éloignés de leur quotidien et cela faisait tout à fait l’affaire de Rosa.

			– Tu as une petite sœur qui fait ses études à Limoges. Et tu la vois souvent ?

			– De temps en temps, oui. Elle est très prise par son travail. Elle est en Khâgne et va tenter Normale Sup dans quelques semaines.

			Une jeune fille brillante. Comme Lara en somme. Comme Lara ? Rosa se rendit compte qu’elle avait mis Lara dans la catégorie des femmes cultivées. Pourtant, si elle avait fait des études, pourquoi ne travaillait-elle pas ? Pourquoi passait-elle ses journées à se promener, éventuellement à courir, ou à lire aux terrasses des bistrots ? Il y avait là une originalité qu’elle chercherait à comprendre un jour. Pas tout de suite. Leur amitié était trop fraîche pour qu’elle ose poser des questions à ce sujet. Ce qu’elle percevait, pour le moment, c’était que Lara se moquait de son absence de statut social et semblait satisfaite de la vie sans obligation qu’elle menait. Ses moyens le lui permettaient, visiblement, et elle paraissait avoir la sagesse de se contenter de ce qu’elle avait. Une attitude à contre-courant, inattendue chez une femme aussi jeune. Rosa sourit à son amie.

			– D’après ce que j’ai compris, tu dois aller chercher quelqu’un au train ?

			– Oui, en effet. Une écervelée. Elle a vu un type jeter un cadavre dans la Vienne et n’a pas averti la police. Je vais la réceptionner et l’emmener illico faire sa déclaration au commissariat. La demoiselle a été agacée parce qu’on l’obligeait à faire la queue. Avec moi, ça sera différent.

			Estomaquée, Rosa regarda Lara lui dire cela sur un le ton d’une conversation sans importance.

			– Ah mais, bien sûr, un cadavre ! Rien de plus banal.

			Lara éclata de rire devant la mine éberluée de son amie :

			– Oui, évidemment, dit comme ça. Mais bon, c’est arrivé. Je ne vois pas ce que ça apporterait si je te racontais tout ça en exorbitant les yeux et en poussant des glapissements.

			Rosa rit à son tour. C’était bien Lara ça… Tout craché.

			– Bon Rosa. Il faut que je récupère ma voiture et que je file à la gare. Je te raconterai la suite la prochaine fois !

			Lara se leva, embrassa son amie et s’en fut.

			 

			Sœur Berthaid, Jeanne, Juliette, Kadir

			À distance prudente, sœur Berthaid observait les deux jeunes filles en pleine embrassade. Au café, où elle avait écouté leur conversation avec un intérêt de plus en plus inquiet, elle avait eu un moment d’espoir quand ces deux têtes de linottes avaient envisagé de retourner au commissariat. Mais non ! Elles avaient opté pour un plan à moitié raisonnable seulement. La brune filait se réfugier à Brive. Au moins se mettait-elle en sécurité. Mais la blonde semblait décidée à traquer un tueur. Que faire ? La sœur irlandaise ne pensa pas une minute que cette histoire ne la concernait pas, que personne ne lui demandait son avis. Il ne lui vint pas non plus à l’esprit qu’au mieux, elle pouvait aller voir les jeunes filles, leur dire qu’elle avait tout entendu et qu’elle leur conseillait de laisser tomber leurs projets idiots et d’aller en vitesse au poste de police.

			Sœur Berthaid ne fonctionnait pas ainsi. Toute sa vie, elle avait été imprévisible, pour elle-même et pour les autres. Cette athlète, dotée d’une foi de charbonnier, plusieurs fois championne d’Irlande de karaté, au demeurant excellente expert-comptable, avait très bien gagné sa vie tout en menant une existence plutôt déréglée avant de tout plaquer, un beau matin, pour entrer dans les ordres. À partir du moment où elle décidait de prendre fait et cause pour quelqu’un ou quelque chose, elle fonçait, sans demander conseil à quiconque. Si elle avait entendu cette conversation, c’est que c’était la volonté de Dieu. Ce que Dieu voulait ? Facile à comprendre ! Dieu voulait qu’elle protège ces gamines. C’était pour cela qu’il avait suggéré aux religieuses de lui donner sa liberté, pour cela qu’il lui avait soufflé de s’arrêter au café, juste en face de ce très beau lycée, témoignage du génie français.

			 

			Après une ultime accolade, les deux idiotes se séparèrent enfin. Celle qui partait pour Brive quittait la zone de danger. Berthaid décida de suivre l’autre.

			 

			Jeanne reprit la direction du centre-ville après un coup d’œil distrait à la religieuse en habit qui paraissait abîmée dans la contemplation du campanile de la gare. Elle remarqua quand même vaguement la haute stature de cette femme et se dit qu’elle ne devait pas être de la région. En Limousin, on n’est pas très grand. On laisse ça aux gens du Nord. Elle chassa de son esprit cette considération sans grand intérêt et sortit son portable pour appeler Éric.

			– Éric, c’est Jeanne. Dès que tu as ce message, rappelle-moi. J’ai vu Juliette à midi et j’ai pas mal de trucs à te demander.

			Jeanne regarda l’heure sur son téléphone. Presque quinze heures. Elle avait raté la grammaire grecque. À présent, c’était le cours d’anglais qu’elle était en train de louper. Elle se rendit compte qu’elle s’en fichait. Elle était bien trop excitée par l’aventure de Juliette. Éric devait avoir entamé son partiel de l’après-midi. Autant aller l’attendre à la sortie de la fac. Cela gagnerait du temps pour la mise en place de la surveillance des alentours.

			Un quart d’heure plus tard, elle se mettait en faction. Grâce à son téléphone, elle pouvait photographier de là, discrètement, tous les gars un peu bronzés, grands et minces qui passaient devant la faculté. Elle se mit en faction.

			 

			Du haut de l’escalier surplombant l’entrée principale de la fac, sœur Berthaid observa l’installation de Jeanne. Aussitôt dit aussitôt fait, songea-t-elle. Elle s’accouda au parapet de l’escalier et commença sa surveillance.

			 

			Juliette poireauta un bon moment à la gare de Limoges. Le prochain train ne partait qu’à seize heures cinquante-sept. Elle aurait dû se souvenir qu’il y avait un blanc de trois heures, l’après-midi, dans la cadence des départs pour Brive. Elle aurait gardé Jeanne avec elle et le temps aurait paru moins long. Enfin, c’était aussi bien ainsi. Jeanne avait déjà loupé un cours à cause d’elle. C’était bien suffisant. Le concours de Normale Sup commençait dans trois semaines. Pas vraiment le moment de se disperser.

			Elle sursauta intérieurement. Pas le moment de se disperser ? C’est justement ce qu’allait faire Jeanne en organisant cette surveillance de la fac de droit. La jeune fille prit conscience de ce qu’elle avait provoqué. Pour elle, les jeux étaient faits : elle devrait repasser tous ses partiels en juin. Mais à cause d’elle, Jeanne allait également compromettre ses chances. Tout ça pour le repérage plus qu’hypothétique d’un type qui devait être loin à l’heure qu’il était. Après qu’elle l’avait semé, il avait bien dû se rendre compte qu’il allait bientôt être recherché. Il ne pouvait pas savoir qu’elle n’avait toujours pas fait de déposition à la police. Tout cela n’avait aucun sens. Depuis ce matin, elle n’avait fait qu’enchaîner les décisions débiles. Il fallait arrêter tout ça immédiatement. Elle commença par allumer son portable qu’elle avait éteint durant le déjeuner avec Jeanne. L’appareil l’avertit aussitôt qu’elle avait plusieurs messages. Un de sa mère la fit soupirer : « Ma chérie, où es-tu ? Tu es partie sans prévenir ce matin. Je m’inquiète. » Il allait bien falloir qu’elle avertisse sa mère. Elle le ferait… plus tard. Le second était d’Éric, envoyé durant sa pause, entre les deux partiels de la journée : « T où ? Dis-moi si ça va. » Elle lui répondit immédiatement : « Je pars pour Brive. Jeanne t’expliquera. Refuse sa prop de surveillance. Bad idée. Renvoie la o lycée. »

			Elle envoya ensuite un texto à Jeanne pour lui demander de laisser tomber et de retourner à ses cours. Puis elle se dirigea vers la sortie, bien décidée à retourner au commissariat et à n’en plus sortir tant qu’elle n’aurait pas tout raconté à un policier suffisamment intelligent pour la croire.

			Arrivée sous la verrière qui ornait la façade de la gare, elle balaya du regard la ville qui s’étendait en contrebas. Et le souffle lui manqua. Elle tenta de lutter, fit un pas, un autre, s’arrêta à nouveau, furieuse contre elle. Le type n’était plus là. Il n’était forcément plus là. Elle ne risquait absolument rien. Mais elle eut beau se faire la leçon, rien n’y fit. C’était comme de reprendre un jogging quand on a commis l’erreur de faire une pause et de laisser refroidir ses muscles. Elle bloquait. Elle songea une seconde à appeler la maison mais se ravisa immédiatement. Elle ne se sentait toujours pas la force d’expliquer ce qui lui était arrivé et de supporter les exclamations angoissées et successives de sa mère, de sa grand-mère et de tous les oncles qui passeraient par là. Brive était la seule option. Et puis, Lara saurait quoi faire. Les rares fois où elle l’avait croisée, elle avait été intimidée par le côté distant de la sœur de Jeanne. Mais elle avait aussi ressenti chez cette dernière beaucoup de force et de sang-froid. Oui, Lara saurait quoi faire.

			Elle fit demi-tour et se dirigea vers la boutique Relay. Elle s’offrit un roman d’Arto Paasilinna. Si quelqu’un pouvait la détendre, c’était bien l’auteur finnois. Elle rejoignit ensuite le bistrot de la gare, choisit une banquette collée au mur, regarda attentivement autour d’elle puis s’assit. Elle commença par reprendre son portable. Jeanne avait déjà répondu : « T sure ? J att quand même Éric. Je verrai avec lui. » Juliette haussa les épaules. Éric saurait la convaincre de laisser tomber.

			Elle écrivit un message  à Lara pour l’avertir de son heure tardive d’arrivée. Puis elle commanda un thé. Quelques minutes plus tard elle était plongée dans La (folle) cavale du géomètre et commençait à sourire.

			 

			Kadir la vit consulter le panneau des départs. Quel train visait-elle ? Guéret ? Périgueux ? Brive-la-Gaillarde ? Paris ? Clermont-Ferrand ? Bordeaux ? Protégé par le bloc de verre de l’accueil planté au milieu du hall, il eut la surprise de la voir ressortir, avancer, reculer, jeter à droite et à gauche des regards quasi affolés, puis rentrer de nouveau dans la gare. Qu’est-ce qu’elle pouvait bien fabriquer ? L’étape suivante le laissa encore plus perplexe. S’acheter un livre ? Complètement folle, la gazelle. Quand il la vit se plonger dans sa lecture et, visiblement, se déconnecter de tout ce qui l’entourait, il resta bouché bée. Cette fille était un gros mystère. Elle n’allait clairement pas retourner à la police, mais partir en voyage. Il eut une bouffée d’espoir. Et si elle était tout simplement en train de lâcher l’affaire ?

			Il sortit de la gare, alluma une cigarette, fit les cent pas et prit sa décision. Il allait tenter le coup, ne rien dire à personne, laisser tomber. De toute façon, il ne pouvait plus la tuer. Il y avait en elle quelque chose qui lui plaisait énormément. Et puis, après tout, il n’était pas vraiment un assassin. Même si tout l’accusait, il ne l’avait pas vraiment tué, ce type. Pas directement, en tout cas. Un grand poids lui tomba de la poitrine. Tournant le dos à la gare, il commença à s’éloigner.

			Et son portable sonna.

			Il regarda le numéro qui s’affichait et soupira. Son fournisseur de Brive. Il devait prendre la communication. Ce qui suivit l’estomaqua.

			– Tu devrais un peu plus te brancher sur la fréquence de la police, Kadir. Ils viennent de retrouver un cadavre dans la Vienne. C’est le tien ?

			– Le mien ? Ce connard est venu mourir chez moi, c’est tout.

			– OK, c’est le tien. Tu as rien trouvé de mieux que de le balancer dans l’eau. Et même pas en aval de Limoges. Tu croyais quoi ? Il s’est accroché à une pile du pont Saint-Martial !

			Kadir resta muet, comprenant brutalement qu’il avait fait une belle connerie. Il avait été trop vite. La présence du mort dans son coffre le rendait nerveux. Il s’était arrêté à la première descente facile vers la rivière, sans penser aux ponts.

			– J’ai pas pensé aux ponts.

			– Il a pas pensé aux ponts !

			Kadir entendit des rires en arrière-fond. Il les voyait d’ici. Les trois caïds de Brive, ceux qui lui avaient donné sa chance. Maintenant, ils se payaient sa tête. Il sentit son sang bouillir.

			– Ça va, j’ai fait ce que j’ai pu. Ils ont trouvé le cadavre, et alors ?

			– Et alors ? T’es grillé, mec. Il va y avoir enquête et le patron n’aime pas les enquêtes. Il te fait quand même une fleur. On va te filer un peu d’argent et un billet d’avion. Tu quittes la France. Mais d’abord, il veut te voir. Rendez-vous demain dix heures, place du Théâtre. Il veut que tu lui dises exactement ce qui s’est passé. T’es sûr au moins que personne t’a vu ?

			Kadir n’hésita qu’une fraction de seconde :

			– Personne. ça, j’en suis sûr.

			– À cent pour cent ? Si t’as un truc à dire, c’est maintenant.

			– Mais oui, à cent pour cent ! C’est pour ça que je comprends pas pourquoi vous faites toutes ces histoires.

			– C’est comme ça que ça marche. On ne prend aucun risque. Comment tu crois que le patron tient le marché depuis cinq ans sans un problème ? Comment tu crois que la police n’a jamais rien trouvé contre nous ? Bon, ça va. Assez discuté. Si t’es pas d’accord, dis-le et on s’occupera de toi autrement.

			Kadir répondit précipitamment :

			– Non, non, c’est bon. Demain dix heures. J’y serai.

			 

			À pas lents, il prit la direction du centre-ville pour récupérer sa voiture, assommé par le tour que venait de prendre sa vie. Son rêve de fortune s’arrêtait là. Une mauvaise décision et quatre années d’efforts partaient en fumée. Amina ne ferait jamais ses études dans le bon lycée de Brive. Sa mère ne quitterait jamais les boîtes à chaussures. Il allait s’enfuir comme un lâche parce qu’il n’aurait jamais le courage de leur annoncer son départ. Il passerait quand même la soirée avec elles. Il leur devait bien ça : une dernière soirée, animée et joyeuse. Il s’arrêterait au passage pour acheter tout ce qu’elles aimaient et il arriverait sans prévenir. Leur accueil allait être enthousiaste, comme d’habitude. Sa mère allait le serrer sur son cœur, sa sœur se blottirait contre lui sur le canapé. Et demain matin, il les quitterait comme un voleur.

			Il marcha, agité par ses pensées, et finit par rejoindre sa voiture sans trop s’en rendre compte. Il s’installa à la place du conducteur, posa son front sur le volant et pleura convulsivement.

			 

			Commissaire Bertrand Savigny

			L’appartement résonnait des cris surexcités de Damien et Sophie. Les jumeaux couraient d’une pièce à l’autre. La terrasse leur plaisait tout particulièrement : une vraie terrasse privée, couvrant toute la surface du toit de l’immeuble et accessible par un escalier intérieur. Ce luxe aurait été impensable à Paris. À Limoges, en revanche, le commissaire pouvait s’offrir ce bel appartement sans grever son budget. Chacun aurait sa chambre : une pour lui, une pour chacun des enfants et… une pour Nicole.

			Savigny attrapa une chaise, écarta quelques cartons, s’assit et contempla le capharnaüm. « L’homme fait des projets, Dieu rit. » Il se souvint de cette phrase lue, il ne savait plus où. Si on lui avait dit, il y a quelques années, que Béatrice mourrait à Paris, loin de son Limoges bien-aimé et qu’il y retournerait, sans elle, avec Nicole, sa secrétaire transformée en grand-mère d’adoption, c’est lui qui aurait ri. Et pourtant, il y était. À Limoges, sans Béatrice.

			Après ses vacances à Meymac, il était bien retourné quai des Orfèvres. Mais les moments très forts vécus en Corrèze, les liens puissants qu’il avait noués là-bas en un temps pourtant très court et les enfants, surtout, qui ne cessaient de réclamer Anna, le petit Jean, mademoiselle Pélussin, la vieille institutrice et tous ceux avec qui ils avaient traversé une aventure inattendue1…

			 

			Nicole interrompit le cours de ses pensées :

			– Commissaire…

			Savigny la coupa, un reproche dans la voix :

			– Nicole, il faut en finir avec ce titre. Nous allons vivre ensemble, désormais. Et j’aimerais beaucoup que vous réussissiez à m’appeler Bertrand.

			– Oui, c’est vrai. Je vous ai promis.

			– Vous ne regrettez vraiment pas d’avoir pris votre retraite anticipée ? Vous auriez pu travailler jusqu’à vos soixante-cinq ans.

			Nicole prit un air sévère :

			– Commissaire ! Pardon, Bertrand. Nous avons déjà parlé de tout ça. Pour la dernière fois, je me considère comme une chanceuse. Je n’ai plus personne. C’est vous, ma famille. Sans vous, à Paris, j’aurais été malheureuse comme les pierres. Et pour quoi faire ? Devenir la secrétaire d’un inconnu pendant encore deux petites années ? Ah non ! Vous savez à quel point je vous porte tous les trois dans mon cœur.

			Savigny lui sourit :

			– Je sais. Excusez-moi. Moi aussi je vous porte dans mon cœur. J’ai une chance folle de vous avoir avec moi. Les enfants aussi !

			Il se souvint de l’explosion de joie de Damien et Sophie quand il leur avait annoncé que Nicole partait avec eux.

			– Notre situation est quand même très atypique.

			– Il n’empêche. Vous avez pris la bonne décision. Et j’ai vraiment hâte de faire la connaissance de ces gens dont vous ne cessez de parler, tous les trois. Votre ami Vincent Farges en particulier.

			– Je suis sûr qu’ils vont vous plaire. À Limoges, j’aurai des horaires réguliers. C’est une ville calme et…

			– Rappelez-vous quand même le tueur américain. Il vous en a fait voir celui-là !2

			– Oui, eh bien ! Espérons que dans les jours qui viennent, il n’y aura rien de sérieux. Parce que je caresse l’idée de tous vous emmener à Meymac ce week-end pour y rencontrer nos amis.

			Il prononça ces mots au moment où les jumeaux déboulaient de l’escalier de la terrasse, ce qui déclencha une explosion d’euphorie :

			– Samedi, on revoit le petit Jean ! scandèrent les deux enfants en se tenant par les mains et en sautant à qui mieux mieux.

			Savigny rit avec eux, rejoint par Nicole. Puis il consulta sa montre et reprit son sérieux :

			– Presque quatorze heures. Il faut que j’aille prendre mes fonctions.

			Il réintégrait le srpj de Limoges avec le grade de commissaire divisionnaire. Vauzelles, le grand patron de la pj parisienne, n’était pas pour rien dans cette mutation rapide et il lui dédia une pensée reconnaissante.

			– Je vous laisse en plein chantier. Les enfants, il va falloir aider Nicole. Je veux que vous vous occupiez de vos chambres. J’aimerais que vous ayez tout rangé pour mon retour. Demain, vous découvrez votre nouvelle école. Mais ce soir, on fête notre installation : on dînera au restaurant…

			Nouvelle explosion de joie qu’il calma d’un geste de la main :

			– … à condition que tout soit rangé.

			Il plaqua un baiser rapide sur le front des jumeaux et sourit à Nicole. Puis il quitta l’appartement, se rendit au petit local du rez-de-chaussée où il avait déjà entreposé son vélo et se mit en route pour le commissariat.

			 

			À son arrivée, une surprise l’attendait. Le planton de service, affecté à l’accueil, se leva dès qu’il le vit franchir la porte vitrée de l’entrée et lui adressa un enthousiaste « bienvenue » auquel Savigny répondit d’un sourire. Il s’engagea dans le couloir menant aux locaux du srpj, un peu étonné. Il ne se souvenait pas de cet agent ce qui, visiblement, n’était pas réciproque. Il se dirigea vers son ancien bureau, ouvrit la porte et fut frappé de plein fouet par une salve d’applaudissements.

			– Bon retour parmi nous, commissaire !

			Ils avaient déjà tous une coupe de champagne à la main et lui en tendirent une d’autorité. Le directeur départemental de la sécurité publique, qui chapeautait différents services, y compris la section qu’allait commander Savigny, était présent et regardait le nouveau venu en souriant.

			– Ne faites pas cette tête, patron, lui dit le lieutenant Constantin, qui n’avait pas perdu son accent de Marseille. Vous êtes une célébrité ici : l’homme qui a mis un terme à la carrière du tueur de pucelles, c’est vous !

			Le tueur de pucelles, un surnom horrible pour un type monstrueux.

			– J’espère au moins que vous n’attendez pas que je fasse un discours !

			Le directeur fit un pas en avant :

			– Les discours, c’est mon rayon. Commissaire, je vous souhaite la bienvenue à Limoges. Malgré les circonstances de votre retour…

			Il marqua une légère pause et prit une mine compatissante, imité par toute l’équipe. Savigny comprit que tout le monde était au courant de son veuvage.

			– … nous nous en réjouissons, car vous êtes précédé par votre réputation. Nous allons à présent vous laisser vous installer. Permettez-moi, avant cela, de vous présenter le secrétaire qui remplacera votre fidèle Nicole.

			Sa fidèle Nicole ? Décidément, rien ne leur avait échappé.

			Un grand jeune homme maigre s’avança, très intimidé. Savigny lui serra la main :

			– Commissaire Savigny.

			Tout le monde éclata de rire.

			Le jeune homme articula péniblement :

			– Agent de la paix Morisse, à votre service, commissaire.

			– Commencez donc par mettre tout ce monde dehors.

			Nouvel éclat de rire. Le commissaire fronça les sourcils, mimique démentie par son sourire :

			– Ne me dites pas que vous n’avez aucune affaire en train ? Berkane ?

			– Pour tout vous dire, pas grand-chose, patron. On compte un peu sur vous pour nous dégotter une belle enquête.

			Le commissaire leva les deux mains en signe de protestation :

			– Ne parlez pas de malheur.

			Il hésita un instant et ajouta :

			– Une bonne petite ville calme, c’est de cela que mes enfants et moi avons besoin.

			Il y eut à nouveau un silence et Savigny reprit :

			– Dites-moi quand même, avant de retourner à votre travail : je ne vois pas Bellevue.

			Constantin roula des yeux :

			– Ah, Bellevue ! Il file le parfait amour à la Martinique. Vous vous souvenez de la demoiselle Dumaine, la jeune fille que ce cinglé poursuivait ?

			Il s’en souvenait parfaitement. Elle avait échappé à la mort de justesse.

			– Oui, Caroline Dumaine.

			– Il l’a épousée, il a adopté son fils et il y a six mois, il a obtenu sa mutation pour La Martinique.

			Cela fit plaisir au commissaire. Un beau dénouement pour cette tragédie.3

			 

			La petite troupe finit par se disperser. Savigny se retrouva seul avec Morisse, qui restait là à se dandiner d’un pied sur l’autre. Savigny lui fit un sourire encourageant :

			– Vous avez sûrement du travail ?

			Il le renvoya dans le petit bureau adjacent. Enfin seul, il s’approcha de la large fenêtre qui éclairait agréablement la pièce. Il resta là un long moment à regarder le ciel avant de se décider à s’asseoir à son bureau. Il se laissa aller sur le dossier de son fauteuil, fixa le plafond puis sa table de travail, complètement vide. Il allait se passer quelques jours avant qu’il ne trouve ses marques. En attendant, on s’en sortait très bien sans lui, ici. Il se leva, rejoignit le bureau de ses lieutenants qu’il trouva plongés dans la paperasse :

			– Les gars, je vais vous laisser mon numéro de portable. Pour l’instant, vous semblez très bien vous débrouiller sans moi. Autant que j’aille donner un coup de main à Nicole pour l’emménagement.

			– Vous ne voulez pas qu’on vous parle des affaires en cours ?

			– Tout dépend. Vous avez besoin de moi ?

			Ce fut Berkane qui lui répondit, approuvé par Constantin :

			– Emménagez, patron. On n’a que des dossiers à boucler pour le tribunal.

			 

			Savigny s’attaquait aux cartons de la cuisine quand son portable sonna.

			– Berkane. On vient de nous signaler un cadavre au pont Saint-Martial.

			– Sur ou sous le pont ?

			– Sous le pont. Il a été retenu par un pilier.

			– Meurtre ou suicide ?

			– Nous ne sommes pas encore sûrs. D’après les agents qui ont aidé à le remonter, il ne présente aucune blessure apparente. Le légiste nous en dira plus demain.

			– Sexe ?

			– Un homme, jeune, moins de trente ans.

			– Identifié ?

			– Pas encore.

			– Merci, Berkane, je retourne à mes cartons. Prévenez-moi si le srpj est saisi.

			 

			Berkane raccrocha et resta pensif. Auparavant, le commissaire aurait bougé pour moins que ça. Il aurait voulu se faire sa propre opinion, quitte à se déplacer pour rien. Et il aurait emmené au moins un lieutenant avec lui, histoire de confronter les points de vue. À présent, il suivait tranquillement la procédure. Il n’y avait plus qu’à espérer qu’il était seulement accaparé par son déménagement.

			 

			Lara, Juliette, Louise, Yohann

			Le train entra en gare de Brive à dix-huit heures. Lara et Louise attendaient Juliette sur le quai. Lara s’avança vers Juliette, souriante, les bras ouverts. Elle l’étreignit, au grand étonnement de Juliette qui gardait le souvenir d’une femme réservée. Lara se tourna vers sa fille.

			– Louise, tu te souviens de Juliette ?

			La petite prit un air timide, lançant à Juliette des regards par en dessous. La jeune fille s’accroupit aussitôt, un grand sourire aux lèvres :

			– Je ne pense pas que tu me reconnaisses. La dernière fois que je t’ai vue, tu étais petite… comme ça.

			Elle rapprocha le pouce et l’index de sa main droite pour montrer quelque chose de minuscule, ce qui fit rire l’enfant. Lara frappa dans ses mains :

			– Bon, les filles, on bouge ? Juliette, tu serais d’accord pour aller faire ta déposition au poste de police de Brive ?

			La jeune fille était désormais convaincue que c’était l’unique marche à suivre. Elle acquiesça.

			– C’est bien. Cela me paraît raisonnable.

			– Oui, on s’est excitées comme deux idiotes avec Jeanne. Je lui ai envoyé un texto pour lui dire de laisser tomber cette idée de surveillance.

			– Me voilà rassurée. Bon, ici tu es en sécurité. Je te proposerais bien d’aller tout de suite au poste. Mais, mon souci, c’est Louise. Je pensais que tu arriverais plus tôt et que nous aurions le temps de boucler tout ça avant d’aller la chercher à l’école. Vu l’heure tardive, ça t’ennuierait d’attendre demain ? On mettra Louise à l’école et on ira juste après ? Et en attendant, je me propose de te faire passer une bonne soirée. Je vais concocter un petit dîner, sortir Yohann de son antre et on oubliera tous tes malheurs autour d’une bouteille. Ça te va ?

			Quand elles arrivèrent à la maison, Lara envoya Louise poser son cartable dans sa chambre et demanda à Juliette de la suivre dans le bureau de Yohann.

			– Viens m’aider à le débaucher. Sinon, on ne le verra pas de la soirée.

			Yohann travaillait, environné d’une forêt d’appareils électroniques. Il tapait à toute vitesse sur un clavier, provoquant le défilement de signes et de chiffres incompréhensibles sur son écran. Juliette nota la présence d’un coffre-fort encastré dans un mur. Lara tapa sur l’épaule de son mari, ce qui le fit sursauter. Le regard absent, il se retourna et vit Juliette :

			– Ah, oui ! C’est vrai ! Alors, c’est toi Juliette. Lara est passée tout à l’heure et m’a mis au courant. Il faut qu’il t’arrive une sacrée aventure pour que tu te décides à venir nous voir.

			Lara intervint, les sourcils froncés :

			– Yohann, qu’est-ce qui te prend ? Tu veux la mettre mal à l’aise ?

			Elle se tourna vers Juliette :

			– Quand j’ai eu ton sms disant que ton train arriverait tard, je suis repassée à la maison et je lui ai raconté l’essentiel avant d’aller récupérer Louise. Pour tout te dire, c’est Yohann qui m’a suggéré d’attendre demain pour ta déposition. Sinon, j’aurais bien été capable de t’y conduire dès ta descente du train.

			Yohann leva les yeux au ciel :

			– Il aurait fallu que je garde Louise et ces jours-ci, je n’en ai absolument pas le temps. J’ai un projet à rendre et un délai très court.

			Juliette sentit monter en elle un mélange de gêne et d’agacement qui la fit intervenir :

			– Je me rends compte que j’ai mis la pagaille dans votre vie. Vous savez, je peux très bien aller voir la police toute seule. Ce n’est pas si compliqué. Je ne voudrais pas non plus abuser de votre hospitalité. Il y a certainement de bons hôtels en ville.

			Lara se tourna vers Yohann, furieuse :

			– Pour un génie, tu te conduis en parfait crétin. Pour une fois que Jeanne me demande quelque chose ! Juliette, n’écoute pas cet idiot. Je suis ravie que tu sois avec nous et j’ai bien l’intention de t’aider dans ta démarche. Après ce que tu as vécu, tu as besoin de soutien, un point c’est tout.

			Cette sortie ne sembla pas déranger Yohann plus que cela :

			– Je ne voulais pas t’embarrasser, Juliette. Il se trouve juste que je n’ai pas de temps à consacrer au monde extérieur ces jours-ci. Et pour tout dire, oui, je pense que tu es une adulte et qu’on n’a pas besoin de te tenir la main. Tu es assez grande pour décider toute seule si tu veux aller à la police et assez grande aussi pour t’y rendre toute seule. Tu sais que pour t’accompagner, demain, Lara va manquer la piscine de Louise ? Elle accompagne la classe tous les mardis matin, normalement !

			Cette fois, ça suffisait. Juliette fit un pas pour sortir du bureau :

			– Je vais vous laisser. J’arrive visiblement à un mauvais moment. Et puis, vous avez raison, je suis une grande fille. Je n’ai pas besoin d’être chaperonnée.

			Elle n’avait plus qu’une envie : quitter cette ambiance bizarre et ce type incapable de s’intéresser un tant soit peu aux autres.

			Lara se plaça entre Juliette et la porte du bureau et foudroya son mari du regard :

			– Tu vas trop loin, Yohann, comme toujours ! Et tu commences à me courir. Alors, tu vas sauvegarder ton travail, éteindre tes ordinateurs, sortir de ton bureau et te conduire en père de famille civilisé pendant les prochaines heures. Sinon, il n’y a pas que Juliette qui va quitter les lieux !

			Ce discours musclé atteignit son but, au grand étonnement de Juliette. L’attitude de Yohann changea complètement. Il eut soudain l’air d’un garnement pris en faute.

			– Désolé. Je ne sais pas me conduire. Bon, je coupe tout et j’arrive.

			Lara poussa aussitôt son avantage :

			– Oui, et tu vas me chercher le morceau d’agneau qui est dans le congélateur de la cave. Profites-en pour choisir une bonne bouteille de rouge, offre un verre à notre invitée et débrouille-toi pour te faire pardonner ! Moi, je file à la cuisine. Si je me dépêche, dans une heure, vous goûterez à mon célèbre sauté d’agneau façon asiatique.

			Louise réapparut à cet instant. Juliette se demanda si elle avait attendu la fin de l’altercation pour se signaler ou si elle arrivait simplement de sa chambre.

			– Maman, comme on a une invitée, je peux sortir les petits gâteaux salés ?

			Lara eut un demi-sourire :

			– Tu peux. Mets-les dans le saladier vert. Et, Louise, évite de tous les manger toute seule ! 

			Cela voulait dire qu’elle avait le droit d’en manger. Enchantée, la gamine se dirigea vers la cuisine. Elle semblait ne rien avoir remarqué de la prise de bec de ses parents.

			Juliette se retrouva seule dans la partie salon, ne sachant trop quoi faire de sa personne. Si elle avait osé, elle serait partie. Elle n’avait aucune envie de passer la soirée avec cette drôle de famille. Mais en même temps, elle ne voulait pas gâcher les efforts de Lara. Et puis, que dirait Jeanne quand elle apprendrait que Juliette avait fui sa sœur ? Ladite sœur coupa court à ses hésitations :

			– Juliette, assieds-toi sur le canapé, attend ton verre de vin et remets-toi de tes émotions. Tu vas voir. Yohann peut être quelqu’un de très agréable quand il se décide à émerger vraiment. Laisse-lui une chance.

			Juliette obtempéra. Après tout, elle n’allait peut-être pas si mal se passer cette soirée. Elle lança un regard furtif à Lara qui s’agitait déjà avec efficacité. Yohann revint avec l’agneau et la bouteille, posa le premier sur le comptoir qui séparait la partie cuisine du reste de la pièce, déboucha la seconde et servit un verre à Juliette avant d’en faire autant pour lui-même. Louise arriva au même moment avec ses gâteaux et se mit en devoir de les transvaser de la boîte dans le saladier. Et voilà, tout roulait. Juliette relança un regard vers la cuisine, admiratif, cette fois-ci. Lara avait redressé la situation d’une main de maître. De bonnes odeurs d’oignons frits se dégageaient déjà du wok dans lequel elle jetait peu à peu les morceaux des légumes qu’elle découpait à toute vitesse après avoir mis l’agneau dans l’eau chaude pour le décongeler. Pendant un moment, tous firent silence.

			Yohann et Juliette observaient Lara et sa dextérité. Louise, une fois les biscuits transvasés, s’installa furtivement sur le canapé et se blottit tout contre son père qui lui passa un bras autour des épaules. Il se pencha vers la petite fille :

			– Mange, petit hamster, mange !

			Louise rit et se serra un peu plus fort contre son papa. De la cuisine, dos tourné, Lara intervint :

			– Ne la laisse quand même pas se gaver.

			– Oui, madame, à vos ordres ! répondit Yohann tout en faisant un clin d’œil à sa fille.

			La situation revenait à la normale, au grand soulagement de Juliette. Elle sourit à Yohann et le regarda vraiment pour la première fois. On dit que les contraires s’attirent. Yohann présentait un grand contraste avec Lara : brun, court de taille, clairement plus petit que sa femme, il paraissait cependant très costaud : râblé, les épaules larges. Juliette l’aurait mieux vu en boxeur qu’en développeur de logiciel. Il se pencha vers elle et chuchota :

			– On se fait sa petite opinion ?

			Elle rougit, de nouveau mal à l’aise. Yohann éclata de rire :

			– Allez, je blague ! Trinquons plutôt ! Ce soir, on oublie nos soucis et nos obligations. Lara, ton chef-d’œuvre est bientôt prêt ?

			Lara se retourna, sa cuillère en bois à la main :

			– Ça mijote encore un petit quart d’heure et c’est prêt. Mettez la table, ça vous occupera.

			 

			Kadir, Amina, madame Coskun

			Il était presque dix-neuf heures quand Kadir sonna à la porte de l’appartement, les bras chargés de paquets. Ce fut Amina qui vint ouvrir. Son visage s’illumina à la vue de son frère.

			– Maman, c’est Kadir !

			Un pas précipité se fit entendre et madame Coskun fit son apparition.

			– Mon fils, tu aurais pu prévenir. J’aurais préparé quelque chose de spécial.

			Kadir embrassa sa mère :

			– Justement maman, je ne voulais pas que tu te fatigues. J’ai apporté tout ce qu’il faut pour qu’on se fasse une petite dînette tous les trois. Amina, aide-moi à apporter tout ça à la cuisine.

			– Tu es fou, mon garçon. Tu vas te ruiner.

			Kadir sourit à sa mère.

			– Une petite folie de temps en temps, maman, ça ne va pas me ruiner, ne t’inquiète pas.

			– Alors, c’est bien.

			Ils furent bientôt attablés devant une multitude de hors d’œuvres aussi variés que délicieux. Le dîner fut joyeux. Amina, ravie de voir son frère, lui raconta ses derniers exploits scolaires. Kadir se pencha par-dessus la table et lui passa le dos des doigts sur la joue, en une caresse légère :

			– Je suis certain que tu vas décrocher au moins la mention Bien au brevet, ma petite sœur.

			Amina hocha la tête :

			– J’espère même avoir la mention Très Bien. Mes profs sont sûrs que j’en suis capable. Et tu sais, Kadir, si je réussis, j’aurai droit à la bourse au mérite jusqu’à ma terminale !

			– C’est bien ma sœur, tu sauves l’honneur de la famille. Tes profs ne doivent pas en revenir que la sœur de Kadir le voyou, soit une si bonne élève.

			Le silence se fit, bientôt rompu par madame Coskun :

			– Tu n’es plus un voyou, Kadir. Tu travailles dans ce garage à Limoges. Tu nous aides. Tu es un bon fils.

			À cet instant, Kadir faillit tout avouer. La gorge nouée, les larmes aux yeux, il resta là à regarder les deux personnes auxquelles il tenait le plus. Et puis l’instant passa. Sa mère se leva, vint l’embrasser :

			– Tu ne vas pas pleurer alors que tu me rends si heureuse !

			 

			Après le dîner, ils s’installèrent devant la télé. Puis madame Coskun annonça qu’elle allait se coucher.

			– Amina, tu peux rester encore un peu avec ton frère. Mais n’oublie pas que tu as école, demain. Ne veille pas trop tard.

			Quand ils furent seuls, Kadir se rapprocha de sa sœur assise avec lui sur le canapé et lui passa un bras autour des épaules.

			– Écoute-moi bien, ma petite libellule. Tu vas me promettre que quoi qu’il arrive, tu continueras à travailler de toutes tes forces pour devenir quelqu’un. Et puis, promets-moi aussi de toujours te souvenir comme je vous aime, toi et maman.

			Amina, impressionnée par le ton solennel de son frère, promit et ne posa pas de questions. Elle se contenta de le serrer très fort contre elle.

			Cette nuit-là, elle s’agita dans son sommeil et se réveilla souvent, l’esprit inquiet.

			 

			Sœur Berthaid

			Sœur Berthaid rentra à temps pour dîner et fut accueillie avec enthousiasme par ses consœurs. Elles voulurent tout savoir de sa journée. La religieuse irlandaise ne mentit qu’à moitié. Elle s’étendit en détail sur sa découverte de la ville mais ne dit rien de sa filature de l’après-midi. Après la prière du soir, elle se retira dans sa chambre et réfléchit à la suite qu’elle allait donner à son aventure. La petite blonde s’était finalement montrée raisonnable. Elle avait été rejointe par un jeune homme.

			Après un court conciliabule, tous deux avaient quitté les abords de la faculté de droit. Pour plus de sûreté, Berthaid les avait suivis pour découvrir qu’au bout du compte, la petite avait réintégré sagement son lycée, après avoir pris congé du garçon. Ce dernier avait ensuite poursuivi son chemin. Par prudence, néanmoins, Berthaid était restée en surveillance devant le lycée, ou plus exactement à la terrasse du bistrot d’en face, jusqu’à dix-neuf heures passées. Elle en avait profité pour tester quelques bières produites en Limousin et avait dû admettre qu’elles n’étaient pas mauvaises pour un pays de buveurs de vin. La gamine n’était pas ressortie. Fallait-il qu’elle y retourne le lendemain ou pouvait-elle se déclarer rassurée ?

			Elle décida que, par précaution, elle viendrait se mettre en faction dans ce charmant petit troquet, très tôt le lendemain. Si elle ne voyait pas la petite quitter le lycée de la matinée, elle considérerait que tout le monde était redevenu raisonnable. Elle retournerait, à ce moment-là, à ses vacances. Si, en revanche, elle remarquait quoi que ce soit d’anormal, eh bien ! Alors, elle déciderait quoi faire. Satisfaite, la religieuse s’endormit, l’âme en paix.

			 

			 

			
				
					1. Référence à la précédente aventure de Savigny : Aller simple Paris-Corrèze, éditions Geste noir.

					 

				

				
					2. Référence à la première aventure de Savigny : La petite musique de mort, éditions Wartberg.

					 

				

				
					3. Référence à la première aventure de Savigny : La petite musique de mort, éditions Wartberg.
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Deuxième jour

			 

			 

			 

			Agent de la paix Siméoni, capitaine Delarue, Berkane, Constantin, Savigny

			Le gardien de la paix Franck Siméoni embrassa sa femme encore en chemise de nuit et quitta son appartement. De son logis au commissariat, il en avait pour dix minutes à pied. Dix minutes qu’il appréciait. Il aimait le petit matin et l’aspect changeant de la ville au fil des saisons. L’hiver, le halo des réverbères laissait à peine deviner le contour du mobilier urbain. Les rares passants se croisaient sans se voir, les épaules rentrées, le visage enfoncé dans le col de leur manteau. Au printemps, le jour reprenait ses droits et, avec lui, les odeurs des feuilles nouvelles et des fleurs des parterres mêlées à celle, âcre, du gasoil des pots d’échappement. Les gens se redressaient, les regards se croisaient à nouveau, défiants, curieux ou souriants.

			Fraîchement marié, Siméoni était heureux. Sa vie avait enfin pris le tour qu’il désirait. Il avait réussi, à sa propre surprise, le concours d’entrée dans la police. À partir de là, tout s’était mis à bien marcher pour lui : son premier poste l’avait conduit à Limoges où il avait rencontré une jeune femme merveilleuse. Il avait à présent une vie selon ses rêves : un salaire régulier, une épouse qui le trouvait formidable et un métier qui lui plaisait. Il aimait particulièrement les semaines où il assurait l’accueil. Les histoires des gens le fascinaient. Malgré leur diversité apparente, elles avaient toutes le même fond : jalousie, cupidité, envie. Ces sentiments conduisaient certains à des situations inextricables. Le policier songeait régulièrement à prendre des notes. Une caissière de supermarché avait bien fait un best-seller avec le récit de son quotidien. Qui sait si le quotidien d’un gardien de la paix affecté en province n’intéresserait pas, lui aussi, les lecteurs ? Il s’y mettrait peut-être, un jour.

			Pour l’instant, il se contentait de savourer son bonheur.

			Il n’en revenait toujours pas. Il s’était souvent considéré comme un raté : incapable d’avoir le bac, il s’était rabattu sur un cap qu’il avait raté également. Tout ce qu’il touchait tombait aussitôt en poussière. Jusqu’à ce concours. Il l’avait tenté, Dieu sait pourquoi, convaincu qu’il allait échouer une fois de plus. Sans doute pour faire plaisir à sa mère qui désespérait de le voir enfin autonome. Il l’était ! Il avait mis le temps mais il avait enfin sa propre vie. Dans quelques mois il pourrait fêter ses trente ans sans honte.

			Au passage d’un bar-tabac-maison de la presse, il s’approcha de la vitrine, ajusta sa casquette en sifflotant et vit l’encart, en première page du quotidien local, exposé dans un présentoir à l’entrée de la boutique :

			 

			Un cadavre dans la Vienne

			Hier soir a été trouvé dans la Vienne le corps sans vie d’un jeune homme de type européen. Le cadavre, stoppé dans sa descente de la rivière par une pile de pont, a été repéré par des promeneurs. Une enquête est ouverte et des examens médico-légaux doivent être pratiqués au chu de Limoges. Ils établiront la cause du décès. La dernière fois qu’une telle situation s’est produite, c’était au mois de janvier. Il s’agissait d’une femme, retrouvée en aval de Limoges. L’enquête avait alors conclu à un suicide.

			 

			Siméoni sentit ses mains devenir moites. Le passage de cette jeune fille, hier, alors qu’il était en service, venait de lui revenir en mémoire. Une pécore, arrogante, racontant des histoires à dormir debout. C’est ainsi qu’il l’avait jugée et il l’avait traitée en conséquence. Il comprit qu’il avait commis une grave erreur de jugement. Cette petite bourgeoise avait dit la vérité. Il s’était laissé aveugler par l’agacement qu’il ressentait pour ces gens-là, ces vainqueurs, parlant bien, parlant haut et suintant la prospérité. Elle avait vu un type jeter un cadavre. Elle s’était dite poursuivie. Et lui, au lieu de la diriger immédiatement vers un officier du srpj, il l’avait virée comme une malpropre. Puis quand elle avait envoyé valdinguer les formulaires du comptoir avant de s’en aller, il n’avait vu que ça : les formulaires du comptoir ; il l’avait alors laissée partir sans lui courir après, se trouvant déjà bien magnanime de ne pas l’inculper pour outrage. Tout en reprenant sa route, il fouilla sa mémoire : elle était brune, il en était certain, de taille moyenne. Elle portait une tenue de sport bien coupée. S’il en parlait à son chef, il allait avoir des ennuis. S’il n’en parlait pas et qu’elle refaisait surface, il aurait encore plus d’ennuis. Et voilà, ça recommençait. Il allait se faire virer. Son bonheur allait éclater en morceaux. Une vague de désespoir le submergea.

			Il acheva son trajet jusqu’au commissariat d’un pas aussi morne que son moral. Fichu pour fichu, il comprit cependant que son devoir était de rapporter l’entrevue manquée avec la fille. Le capitaine prenait son service à huit heures. À huit heures, il demanderait à être reçu en priorité. Il s’installa lourdement derrière le comptoir de l’accueil et attendit.

			 

			Assis à son bureau, le capitaine Delarue, de la sécurité publique, observait Franck. Le silence se prolongeait. Le capitaine, sans quitter Franck des yeux, fouilla dans ses poches à la recherche de son briquet. Franck fixait ses chaussures et malmenait sa casquette. Après avoir aspiré une bouffée de son cigarillo, le capitaine parla enfin.

			– C’est dommage, j’ai toujours eu de l’estime pour vous, mon petit Franck. Votre gaffe va vous coûter votre avancement. Cela dit, je me demande…

			Il parut réfléchir.

			– Avez-vous parlé de cette histoire à quelqu’un, avant de venir me voir ?

			Franck fit non de la tête. Le capitaine se tapota distraitement la joue avec son index. Il reprit :

			– Dans le fond, si personne ne sait rien, peut-être pourrions-nous éviter le blâme pour vous et pour le commissariat.

			Franck regarda son supérieur avec étonnement. Il eut même un instant d’espoir. À sa propre surprise, cependant, quelque chose le retint d’acquiescer immédiatement.

			– Mais, mon capitaine ? Imaginons que par notre faute, la fille ait des ennuis…

			S’il espérait que le capitaine le rassurerait, il en fut pour ses frais. Delarue le considéra un instant et réagit tout autrement :

			– Après tout, c’est votre carrière. Et puis, vous avez sans doute raison. Je vais avertir le srpj. S’ils ont besoin de votre témoignage, je vous ferai signe. En attendant, retournez à votre poste.

			 

			Delarue verrouilla la porte derrière le jeune homme. Puis il retourna s’asseoir à son bureau et considéra les touches de son téléphone portable. Il allait utiliser ce numéro pour la première fois. Les consignes étaient claires : ne téléphoner qu’en possession d’une information intéressante. Cette information l’était-elle ? C’était à eux d’en juger. En même temps, s’il les appelait, il atteindrait un point de non-retour. Il songea aux sommes d’argent qu’on lui avait fait miroiter et se décida à composer le numéro. La sonnerie retentit au moins une vingtaine de fois. Au moment, où, de plus en plus mal à l’aise, il s’apprêtait à raccrocher, une voix, déformée par un brouilleur, résonna enfin dans l’appareil :

			– Qu’est-ce que vous voulez, Delarue ?

			Troublé, le capitaine ne répondit pas immédiatement, provoquant une relance immédiate de son interlocuteur :

			– Delarue ? Vous avez quelque chose à nous dire ?

			Le capitaine se jeta à l’eau et tourna définitivement le dos à dix ans de carrière honnête. Il raconta toute l’histoire de Siméoni et conclut :

			– Je ne sais pas si vous avez quelque chose à voir avec ce meurtre. Je ne suis même pas sûr que nous allons retrouver ce témoin. Mais si c’est le cas, nous aurons une chance de trouver le coupable. J’ai bien essayé de faire taire le flic mais je n’ai pas osé insister. Je vais être obligé de passer le dossier au srpj immédiatement.

			La voix déformée retentit dans l’appareil :

			– C’est bon, Delarue. On va vous virer dix mille. Restez vigilant.

			Et la communication coupa.

			Dix mille euros pour deux minutes au téléphone. Près de cinq mois de salaire. Delarue secoua définitivement son sentiment de culpabilité et songea à la retraite anticipée qu’il irait prendre sous les palmiers dès qu’il aurait monnayé suffisamment d’informations. À présent, il fallait transmettre au srpj. Il composa le numéro du lieutenant Berkane et l’avertit qu’il y avait du nouveau dans l’affaire du cadavre du pont médiéval.

			 

			Berkane raccrocha et se surprit à sourire. Un cadavre, un témoin : voilà qui allait peut-être redonner un peu d’élan au commissaire. Il se leva, décidé à aller l’avertir de vive voix et découvrit alors que Savigny n’était toujours pas arrivé. Cela le désorienta et raviva son inquiétude de la veille. Il retourna à son bureau et confia ses doutes à Constantin. Ce dernier ne fit rien pour le rassurer :

			– Qu’est-ce que tu espérais ? Il a perdu sa femme. Il est revenu ici pour se poser et élever ses gosses. Il ne court plus après les affaires, crois-moi !

			– Qui ne court plus après les affaires ?

			Savigny se tenait sur le pas de la porte, son casque à vélo sous le bras, et observait ses lieutenants, un demi-sourire aux lèvres. Les deux hommes considérèrent leur supérieur, bouche bée.

			– Ce matin, j’ai conduit les enfants à l’école pour leur premier jour. Mais à partir de demain, Nicole s’en chargera. À présent, si vous arrêtiez de me fixer, vous pourriez peut-être me mettre au parfum : on ne sait jamais, je pourrais avoir envie de m’atteler à une affaire entre deux siestes.

			Encore un peu embarrassé mais rassuré par le ton léger utilisé par le commissaire, Berkane le mit au courant. La réaction de Savigny fut immédiate.

			– Allez me chercher ce garçon.

			 

			À neuf heures moins dix, Frank Siméoni fut introduit dans le bureau du divisionnaire, le ventre noué. La veille, du comptoir de l’accueil où il terminait son service, il avait salué le retour de Savigny. Il ne pensait pas alors le revoir aussi vite, d’aussi près, et sans doute pour se faire virer ou, pour le moins, engueuler copieusement. En proie au désespoir, il resta debout à côté de la porte, triturant sévèrement le pan de sa veste d’uniforme.

			Durant l’entretien qui suivit, Savigny, sans le savoir, se fit un allié indéfectible. Pas d’engueulade, pas la moindre remarque désagréable, pas le plus petit reproche. Savigny invita simplement le malheureux jeune homme à s’asseoir et lui demanda de tout raconter. Puis il attendit, le regard attentif. Siméoni fit de son mieux. Il s’efforça d’être le plus complet possible, de l’irruption de Juliette dans le commissariat à son départ en fanfare. Il la décrivit elle, fouillant sa mémoire avec application. Le commissaire ne l’interrompit pas une seule fois.

			Quand le jeune agent eut terminé, le silence se fit. Savigny eut ce geste apparu après la mort de Béatrice et que seule Nicole savait repérer. C’était un geste rapide, presque furtif. Il pressait l’arête de son nez entre le pouce et l’index de sa main gauche à la manière des porteurs de lunettes. Puis ses doigts glissaient vers ses yeux qu’il massait légèrement comme s’ils étaient douloureux.

			Siméoni attendit, mal à l’aise. Et puis ce fut le miracle :

			– Je vous félicite. Vous avez bien agi. Il a dû vous falloir du courage pour venir me voir. Ne vous inquiétez pas. Je vais faire le nécessaire pour qu’il n’y ait pas de suites. Je préfère cent fois un policier qui se trompe et reconnaît son erreur qu’un gars qui tente de couvrir ses traces. Vous pouvez retourner à votre poste. Je prends le relais. Et si, grâce à vous, on découvre le meurtrier, vous serez le premier averti.

			Une fois le gardien de la paix parti, Savigny appela Morisse qui, de son petit bureau, n’avait pas perdu une miette de l’entretien :

			– Allez me chercher Berkane et Constantin, et aussi du café pour tout le monde.

			Il les invita tous à s’asseoir autour du bureau, Morisse y compris, et introduisit ce semblant de réunion :

			– Cette jeune fille a vu quelqu’un jeter ce cadavre. On peut donc parier dès maintenant qu’il y a eu meurtre. Le légiste va sûrement confirmer. Selon Siméoni, elle aurait dit qu’elle était poursuivie. Nous avons donc deux objectifs : la retrouver pour la protéger et, dans un second temps, suivre la piste du meurtrier. Des suggestions ?

			Constantin haussa les épaules.

			– À moins qu’elle change d’avis et revienne nous voir, je ne vois pas très bien ce qu’on peut faire.

			Berkane enchaîna :

			– On peut peut-être lancer un appel ?

			Constantin protesta :

			– Merci ! On passera pour des incompétents. On n’écoute pas les gens et ensuite on leur court après.

			Morisse leva le doigt et se lança, encouragé par un hochement de tête de Savigny.

			– Vu que notre image n’est pas très bonne dans la population, de toute façon, on a peut-être quand même intérêt à lancer cet appel ?

			Il s’attira un regard furibond de Constantin et se tassa sur sa chaise. Le lieutenant n’eut cependant pas le temps de protester. Savigny se leva :

			– On lance cet appel. Je ne vois pas d’autre solution. Il faut qu’elle sache que nous la cherchons. Il faut qu’elle sache que nous sommes désolés de l’accueil qu’elle a reçu, qu’elle doit venir témoigner et se mettre sous notre protection. Morisse, appelez Radio France. Communiquez-leur l’annonce suivante.

			Il se mit à dicter.

			 

			Une fois Morisse parti, Savigny se tourna vers Berkane et Constantin :

			– Si ça ne donne rien dans les heures qui suivent, il faudra ajouter les télés et les journaux. Constantin, vous vous faites du souci pour notre image. Que diriez-vous de vous en charger ? Et aussi des journalistes qui ne vont pas manquer de réclamer des infos supplémentaires.

			Le Marseillais fit la moue :

			– Patron ! Vous savez bien que je risque de m’énerver !

			Savigny sourit :

			– Prenez ça comme un exercice. En ce qui me concerne, j’ai toute confiance en vous. Et puis, je ne pense pas que vous démarriez avec de si mauvaises cartes que ça. L’expérience m’a souvent montré que la transparence était mieux perçue que le secret.

			Il se leva :

			– Vous venez Berkane ? Faisons un saut au chu. Le légiste a peut-être déjà quelques éléments à nous communiquer. Constantin, en attendant la ruée des journalistes, si ruée il y a, allez voir si la Sécurité Publique a identifié ce malheureux. Si besoin, proposez-leur votre aide et avertissez-les qu’il y a de fortes chances pour que nous prenions la suite.

			 

			Juliette, Lara, Louise, Yohann, Kadir

			Après une soirée finalement plutôt agréable, Juliette s’était couchée tôt. Au moment de s’endormir, elle s’était souvenue de sa mère. Elle avait rallumé son portable, envoyé un texto plus que succinct et coupé aussitôt l’appareil pour échapper à d’éventuelles demandes d’éclaircissements. Complètement épuisée par les émotions et exploits sportifs de sa journée, elle dormit profondément et se réveilla avant tout le monde, l’esprit alerte. Elle se doucha rapidement, remit ses habits de la veille et décida de remercier ses hôtes en leur préparant le petit-déjeuner. Vers huit heures et demie, elle entendit du bruit à l’étage. Bientôt, toute la famille la rejoignit et s’attabla. Une vive discussion au sujet de la piscine scolaire s’engagea alors entre Yohann et Lara. Visiblement une prolongation d’une dispute commencée la veille dans leur chambre. Yohann, curieusement, tenait absolument à ce que Lara accompagne sa fille. Lara semblait peu convaincue.

			– Elle ne va pas en mourir si je ne suis pas là, pour une fois.

			Juliette lança un regard à la gamine que personne ne jugeait utile de consulter. Elle avait le nez dans son bol et ne pipait mot, apparemment indifférente au débat dont elle était l’enjeu, apparemment seulement. Juliette nota le léger tremblement qui agitait son genou. Elle trouva inhabituelle une telle maîtrise de soi chez une enfant aussi jeune et se demanda pourquoi elle se taisait au lieu de donner son avis. Le malaise qu’elle avait ressenti la veille avant que la soirée ne reprenne un cours normal la saisit à nouveau. Quelque chose clochait dans cette famille… Ou pas. Après tout, ça n’était pas son affaire. Ce qui l’était, en revanche, c’était bel et bien cette dispute dont elle était la cause. Elle intervint :

			– Laissez-moi vous mettre d’accord. Yohann, tu peux te remettre à ton logiciel. Lara, tu peux accompagner Louise. Et moi, comme la grande fille que je suis, je vais tranquillement aller faire ma déposition. Vous avez été très gentils avec moi. J’ai bien mangé, bien récupéré et retrouvé mes esprits. Je peux me débrouiller à présent.

			Son discours eut l’effet escompté. Le couple se rendit à ses vues et le petit-déjeuner reprit son cours. Juliette lança un nouveau coup d’œil à Louise et eut la surprise de se voir décerner un immense sourire. Eh bien ! Voilà qui réglait tout. Yohann avait visiblement plus de finesse que sa femme. Cette gosse silencieuse n’avait qu’un espoir en tête depuis le début : que sa mère l’accompagne. Tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes possibles.

			À neuf heures et quart, Lara se leva :

			– C’est l’heure d’y aller.

			Elle sourit à sa fille :

			– Ma puce, va prendre ton cartable et rejoins-moi à la voiture. Juliette, bonne chance avec les flics.

			Tout en parlant, elle alla vers la jeune fille, l’embrassa puis se pencha vers son mari et lui plaqua une bise dans les cheveux. Une minute plus tard, la mère et la fille avaient disparu. Juliette et Yohann se regardèrent, un peu embarrassés. Après un silence, Yohann proposa :

			– Souvent, le matin, avant de me mettre à bosser, je prends les infos. Ça ne te dérange pas ?

			– Du tout, au contraire. J’aime bien faire ça, moi aussi.

			Ils se sourirent et Yohann alluma la radio. Tandis que les informations nationales et internationales coupées de temps en temps par des intermèdes musicaux, se succédaient, ils s’offrirent une nouvelle tasse de café et un petit supplément de tartines, assez satisfaits de jouir de ce dernier moment de détente avant leur journée.

			Le communiqué les surprit tous les deux, la tasse à mi-chemin de la table aux lèvres. Ils écoutèrent, le geste figé : Ceci est un communiqué officiel diffusé à la demande du commissaire divisionnaire Bertrand Savigny du srpj de Limoges : hier matin, dans la matinée, une jeune femme brune, vêtue d’un vêtement de sport, a demandé à être reçue à l’hôtel de police de Limoges. Elle a dit être en danger, suite à une scène à laquelle elle aurait assisté en bord de Vienne.

			À cause d’une mauvaise évaluation de nos services d’accueil, cette jeune femme a cependant quitté nos bureaux sans avoir déposé de témoignage. Nous lui demandons de bien vouloir se rendre à l’antenne de police la plus proche, afin de se mettre sous la protection des forces de l’ordre. Fin du communiqué.

			 

			Ils se regardèrent. Juliette très blanche, Yohann, la mine un peu surprise.

			– C’est dingue ! Je suis désolé, Juliette. J’ai bien peur d’avoir pris tout ça trop à la légère. Ils ont l’air de penser que tu es en danger.

			Elle posa sa tasse, non sans flanquer une partie du liquide sur la table et répondit, d’une voix montant dans les aigus :

			– Mais non, pas du tout ! Je suis juste une mytho qui raconte à qui veut l’entendre qu’elle voit des cadavres et qu’on la poursuit dans les rues.

			Yohann piqua du nez, très embêté.

			– Au temps pour moi. Ça paraissait tellement surréaliste. Mais je vais me rattraper. Je ne te lâche plus. On y va tout de suite, tous les deux.

			Juliette resta impitoyable :

			– Si ça peut te donner bonne conscience, vas-y, joue les gardes du corps. Mais je te signale qu’on est à Brive, pas à Limoges. Je ne vois pas ce que je risque, ici.

			Yohann tenta de conserver un ton apaisant, malgré un début d’agacement :

			– On ne sait jamais. Et puis merde, je viens avec toi. Je ne serai pas tranquille tant que tu n’auras pas déposé et que la police ne t’aura pas mise sous protection.

			Juliette haussa les épaules.

			– C’est bon. On y va.

			Puis elle parvint à se radoucir, consciente de s’être montrée relativement injuste et plutôt impolie :

			– D’une certaine façon, j’aime autant.

			Ils quittèrent la maison à dix heures moins le quart et prirent la direction du centre-ville et de l’hôtel de police.

			 

			Kadir petit-déjeuna avec sa famille, au grand plaisir de sa mère et de sa sœur. Cette dernière fut la première à se lever de table :

			– Faut que je vous laisse. J’ai cours à neuf heures.

			Kadir se leva aussitôt et annonça à la surprise générale :

			– Je t’accompagne.

			Madame Coskun se leva à son tour et alla vers son fils :

			– Puisque ton garage t’a donné ce jour de congé, je te revois aujourd’hui ?

			Le jeune homme détourna les yeux un quart de seconde avant de les planter droit dans ceux de sa mère, un grand sourire aux lèvres :

			– Je ne suis pas sûr, maman. J’ai pas mal de choses à faire, à Limoges.

			– Je comprends, mon garçon. Je comprends. Viens embrasser ta mère.

			Sur le chemin du collège, le frère et la sœur marchèrent en silence quand, soudainement, Kadir empoigna le sac d’Amina, lui passe le bras autour des épaules et la serra tout contre lui. La jeune fille se laissa faire, reprise par l’inquiétude qui l’avait taraudée durant la nuit. Ils allèrent ainsi, serrés l’un contre l’autre, comme des chatons frigorifiés. Arrivés devant le collège, Kadir rendit son sac à sa sœur, l’embrassa avec force, puis la tint devant lui à bout de bras le temps de lui redire :

			– N’oublie pas, deviens quelqu’un !

			Puis il la planta là et s’éloigna rapidement. Amina le regarda s’en aller, l’angoisse au bord des lèvres. Elle poussa un long soupir et entra dans le collège.

			Il rebroussa chemin vers les boîtes à chaussures où il avait laissé sa voiture. Il lui restait une heure à tuer avant le rendez-vous, sur la place du Théâtre. Il pensa un instant à la passer dans la partie la plus ancienne du centre-ville, dont l’originalité et la beauté avaient toujours eu le don de le détendre. Mais il se souvint de la difficulté qu’on avait à s’y garer et de la rapidité avec laquelle les flics de Brive appelaient la fourrière. Autant rejoindre directement le lieu du rendez-vous. Il mit le moteur en marche. Il laisserait sa voiture dans le parking situé près de la place du Théâtre, à côté du marché couvert. Ensuite, il s’installerait à une terrasse pour attendre.

			 

			Les trois hommes s’accoudèrent au parapet du pont enjambant la Corrèze à neuf heures tapantes. Ils avaient deux missions à remplir en un laps de temps assez serré : buter la fille qui devait forcément passer par là pour se rendre chez les flics, la passer par-dessus bord, puis filer place du Théâtre et embarquer Kadir. Le patron voulait lui parler. Ils ne le descendraient qu’après. À dix heures moins le quart, ils commencèrent à se sentir nerveux. Pas de fille à l’horizon. D’habitude, le timing du patron était toujours parfait. Là, non seulement il avait donné l’ordre d’agir en plein jour, mais la cible n’était pas à l’heure. Ils commencèrent à douter. Les deux plus jeunes se tournèrent vers le plus âgé, qui venait tout juste de dépasser la trentaine, l’interrogeant du regard. Ce dernier comprit qu’il devait prendre une décision :

			– Ouais, c’est bizarre. On doit peut-être décrocher. En même temps, il a dit que cette mission était urgente et prioritaire.

			Il réfléchit un instant :

			– Bon, on attend encore un quart d’heure et si elle ne passe pas, on se tire.

			Ils la virent, à dix heures moins cinq, accompagnée. Encore un imprévu.

			Le plus vieux chuchota :

			– On remplit la mission. Jonas et Anthony, vous maîtrisez le type. Moi je me charge de la fille. On met les cagoules et on y va.

			Au moment où Juliette et Yohann s’engageaient sur le pont, ils virent trois types foncer sur eux. Yohann resta figé sur place. Juliette, quant à elle, comprit aussitôt. Elle cria à son compagnon :

			– Ils sont là pour nous. Vite ! Suis-moi !

			Elle bondit sur la chaussée vide de voitures et se mit à courir, essayant de rejoindre le trottoir d’en face. Yohann réagit trop tard. Il reçut un coup violent sur le crâne et tomba inanimé contre le parapet du pont. Ses deux agresseurs le laissèrent là et firent volte-face. Juliette avait réussi à éviter le troisième type et courait. Yohann avait dit, qu’après le pont, il fallait partir vers la gauche pour atteindre l’Hôtel de police. Elle partit donc vers la gauche. Une balle siffla à ses oreilles. Elle se mit à zigzaguer. Elle arriva ainsi au bout d’une avenue, hésita une seconde et bifurqua dans une petite rue. Tout en courant, elle se mit à hurler « Au secours » à l’attention des rares passants qu’elle croisait. En vain. Aucun ne comprit ce qui se passait ou ne voulut réagir. Débouchant sur une nouvelle avenue, elle fonça vers la gauche, commençant à chercher des yeux ce foutu Hôtel de police qui ne se montrait toujours pas. Elle regretta de ne pas avoir pris le temps, la veille, de consulter un plan de la ville. L’avenue n’en finissait pas. Elle risqua un coup d’œil en arrière. L’un de ses poursuivants tenait la distance. Soudain, elle le vit lever son arme. Elle plongea entre deux voitures. La balle brisa une vitre du véhicule derrière lequel elle s’était réfugiée. Elle se redressa, courut vers le trottoir d’en face. L’homme était tout près. Elle percevait son souffle, à quelques mètres à peine. Sans cesser de courir, elle attendit l’impact, convaincue que, cette fois, il allait la toucher. La balle lui frôla la joue. Elle ressentit une douleur fulgurante et sentit la chaleur du sang sur son visage. Cela déclencha en elle une poussée d’adrénaline qui lui permit d’accélérer. Elle atteint l’avenue suivante, plus large que la précédente, encore plus encombrée de voitures. Elle se jeta dans la circulation, déboucha sur la place du Théâtre et reprit espoir en voyant les terrasses remplies de monde. Elle se remit à crier : « Au secours ! » Tous les visages se tournèrent avec étonnement vers cette jeune fille au visage couvert de sang. Quelques personnes se levèrent pour aller à sa rencontre. Elle se retourna. Son poursuivant avait disparu.

			 

			Kadir, qui attendait à quelques pas de là, assis à une table, assista lui aussi à la scène. Il la reconnut et comprit aussitôt ce qui se passait. Alors, ils savaient, depuis le début. Quand ils lui avaient demandé s’il y avait un témoin, ils savaient. Et ils n’avaient rien dit. Ils avaient fait mine de le croire. Tout le reste devait être faux aussi. Ils n’avaient sans doute pas du tout l’intention de le laisser en vie et avaient, probablement, décidé de faire disparaître tous ceux qui pouvaient les lier au cadavre. Comment avaient-ils retrouvé la trace de la gazelle ? Mystère. Pourquoi la poursuivaient-ils, en plein jour, dans des endroits fréquentés ? Ça, il le devinait. Elle avait dû leur filer entre les doigts. Il eut un léger rire intérieur et prit sa décision. Cette fois, il allait se conduire en homme. Il courut vers Juliette, lui prit le bras et cria :

			– Suis-moi, j’ai ma voiture tout près.

			Elle le reconnut et se débattit. Il comprit :

			– Non, pas cette fois. Je suis de ton côté.

			Elle hésita une fraction de seconde, le temps de croiser le regard de Kadir : un regard franc et légèrement suppliant. Elle décida de lui faire confiance. Ils coururent vers le marché couvert.

			Les trois hommes qui s’étaient rejoints et qui observaient la scène depuis l’autre côté de la place, comprirent ce qui allait se passer. Ils prirent sur la gauche et foncèrent, eux aussi, vers le marché couvert dans l’espoir de les prendre à revers.

			Kadir et Juliette parvinrent à la voiture. Ils furent à deux doigts de réussir. Mais le temps que Kadir trouve ses clés et déverrouille les portes, une première balle vint s’enfoncer dans la carrosserie. La deuxième balle atteignit Juliette. Elle poussa un cri de douleur et perdit l’équilibre. Kadir reçut la troisième et la quatrième balle. Il entraîna Juliette dans sa chute et la couvrit de son corps.

			Les oreilles bourdonnantes, incapable de faire le moindre mouvement, elle eut encore le temps d’entendre le jeune homme lui souffler : « Pardon. » Puis elle sombra.

			La suite se passa sans eux. Une femme avait eu la présence d’esprit de se précipiter à l’Hôtel de police, tout proche, pour dire qu’elle avait vu une jeune fille ensanglantée qui semblait poursuivie. Deux policiers avaient alors sauté dans une voiture et foncé, sirène hurlante, en prenant la circulation à contre-courant afin de gagner de précieuses minutes. Quand ils entendirent la sirène, les trois hommes décampèrent, abandonnant les deux corps superposés de Juliette et de Kadir. Ils n’eurent pas le temps de vérifier s’ils étaient bien morts.

			 

			Yohann réussit à s’asseoir contre le parapet. Il resta là, incapable de bouger, le crâne traversé par une douleur intolérable. Au prix d’un énorme effort, il parvint à regarder autour de lui : le trottoir était désert. De rares voitures passaient sur la chaussée sans paraître le remarquer. Il comprit pourquoi quand il porta la main à sa blessure et la retira poissée de sang. Il devait avoir une tête à faire peur. Alors qu’il retrouvait peu à peu ses esprits, un jeune homme s’arrêta, sortit de sa voiture et lui demanda si tout allait bien. Énervé par la douleur, il faillit répondre que oui, bien sûr, qu’il avait l’habitude de s’asseoir, par terre, sur les ponts, la gueule en sang. Il se contenta de faire non de la tête. Le jeune homme l’aida à se mettre debout et lui proposa de le conduire quelque part. D’une voix rendue rauque par la souffrance, il acquiesça :

			– Oui, il faut que j’aille au poste de police le plus vite possible.

			Enchanté par le tour que prenait l’aventure, le garçon démarra sur les chapeaux de roues. Il brûla tous les feux, prit un sens interdit et fit une bonne dizaine de queues de poisson. Arrivé à destination, il fit hurler ses freins et se tourna vers l’homme qu’il venait de secourir et qui restait là, haletant, sans bouger :

			– Vous voulez que je vous aide à sortir de la voiture ?

			Yohann, secoué par cette course folle, s’empressa de refuser. Il abandonna l’apprenti-héros et entra dans le commissariat.

			 

			Quelques minutes plus tard, grâce à Yohann, les policiers de Brive apprenaient que la jeune fille retrouvée au marché couvert était celle que le srpj de Limoges tentait de contacter depuis le matin. Savigny en fut informé, à dix heures trente, alors qu’il se trouvait encore au chu. L’autopsie confirmait que l’homme du pont médiéval était mort d’une overdose de cocaïne. Impossible pour l’instant de déterminer si la victime avait pris le poison sous la contrainte ou non. Il ne portait aucune trace de coups ou de brutalités, ce qui faisait pencher pour une consommation volontaire. Sans cette jeune fille qui avait vu quelqu’un jeter le cadavre dans la Vienne, la police aurait sans doute conclu à une mort accidentelle. Mais il y avait ce témoin et, à présent, les derniers rebondissements de Brive. Savigny sentit monter en lui une excitation qu’il n’avait plus ressentie depuis longtemps. Il quitta le chu précipitamment, entraînant avec lui un Berkane ravi de revoir cette petite lueur dans les yeux du patron. Les deux hommes prirent la route de Brive-la-Gaillarde. En chemin, ils téléphonèrent au juge pour obtenir son aval en cas d’enquête hors secteur. Ce dernier, une fois informé, ne fit pas de difficulté.

			Yohann insista pour terminer sa déposition avant d’être conduit à l’hôpital. Il demanda ensuite si les policiers avaient des nouvelles de Juliette, mais n’obtint pas de réponse. Il remarqua pourtant la façon dont on le regardait et devina que les nouvelles étaient mauvaises. Il déclara qu’il refuserait de se faire soigner tant qu’on ne lui aurait pas dit la vérité. Le commissaire de Brive finit par céder et lui apprit que Juliette était en route pour l’hôpital, qu’un jeune homme avait été également touché et que leurs jours étaient en danger. Après cela, Yohann se laissa coucher sur une civière. On lui immobilisa la tête dans une minerve et on le chargea dans une ambulance.

			 

			Sœur Berthaid, Jeanne, Éric

			Sœur Berthaid quitta la communauté vers neuf heures, après le temps de prière du matin. La veille, avant de s’endormir, elle avait pris la décision d’aller se poster devant le lycée le lendemain à la première heure. Après une bonne nuit de sommeil, cependant, et une fois évaporée la légère ivresse due aux quelques bières dégustées au bistrot, il lui sembla que cette décision n’avait pas grand sens. Elle avait déjà fait preuve de suffisamment de sans-gêne en suivant ces jeunes gens. Tout semblait être rentré dans l’ordre et il fallait bien qu’elle se l’avoue : ce n’était pas précisément le souci d’autrui qui l’avait motivée jusqu’ici, mais une forte curiosité et une bonne dose d’indiscrétion. Peut-être aussi un soupçon d’inquiétude et d’altruisme, après tout, provoqué par l’inconscience de ces jeunes filles. Peut-être, oui, quand même. Elle n’allait pas, non plus, s’autoflageller. Le Christ ne voulait pas cela, malgré certaines interprétations bien rabat-joie de Son message. Être honnête avec soi-même, c’est voir tous les aspects de soi, les lumineux comme les plus sombres.

			Tout en agitant ces pensées, elle prit congé de ses consœurs et s’en fut, décidée à se comporter en bonne vacancière. Munie du plan de la ville fourni par les Petites Sœurs, elle décida d’aller à l’office du tourisme. Elle allait demander s’il n’y avait pas de jolies randonnées à faire dans la région. Ses pas la conduisirent devant la bibliothèque : un bel ensemble architectural, là encore, récent mais très réussi. Elle s’amusa ensuite à la vue de l’Hôtel de ville qui lui rappela, en miniature, celui de Paris : une mode française du siècle passé, sans doute. Elle fit ensuite un peu de lèche-vitrines, histoire de rompre avec ses habitudes. Plusieurs boutiques proposaient de très jolies choses en porcelaine : la porcelaine de Limoges, bien sûr ! Internationalement connue ! Elle admira le raffinement des pièces de vaisselle, tout en se moquant intérieurement d’elle-même : autant éviter de toucher une de ces tasses si fines, à l’anse presque transparente : aussi fragile que ses consœurs, tiens ! Le raffinement français allait-il de pair avec la fragilité ? Non, c’était elle, plutôt, qui était hors normes. Elle s’était fait une raison voilà déjà des années : elle ne serait jamais une de ces mignonnes princesses que tous les hommes veulent protéger. Elle était plutôt l’éléphant dans le magasin de porcelaine, une expression française qui lui allait comme un gant. Cela ne l’avait pas empêchée d’avoir son petit succès autrefois. Les Irlandais n’ont rien contre les femmes capables de faire le coup de poing comme un homme quand la discussion s’échauffe après quelques bonnes pintes. Cette évocation la fit sourire. Abandonnant les ravissantes tasses et assiettes si joliment exposées dans la vitrine, elle poursuivit sa promenade, faisant claquer joyeusement ses sandales sur le dallage un peu gauchi du trottoir. Elle parvint bientôt devant l’office du tourisme. Et là, elle remarqua qu’elle se trouvait à l’angle de l’avenue où se situaient le petit café et le beau lycée. Comment pouvait-elle être revenue là ? Elle avait abordé les lieux, la veille, par un autre chemin, et voilà qu’elle se retrouvait au même endroit. Fallait-il, y voir un nouveau signe ? Elle secoua énergiquement la tête, faisant légèrement glisser son voile, et décida que non, qu’il fallait qu’elle arrête de voir des signes partout, comme le lui suggérait régulièrement la supérieure de Dublin. Il n’empêche. Elle venait de faire une bonne petite marche et méritait bien un rafraîchissement. Elle décida de commencer par ça et de revenir ensuite prendre ses renseignements. Vers dix heures, elle prit place à la terrasse du bistrot. Après une légère hésitation, elle commanda, très raisonnablement, une orange pressée et un petit café.

			 

			Le cours de onze heures avait déjà commencé quand Jeanne entendit le léger bip qui lui annonçait l’arrivée d’un message sur son portable. Elle glissa une main dans son sac et, sans cesser d’écouter le professeur, jeta un œil. « C’est Yohann. Juliette grièvement blessée par balle. Nouvelles suivent dès que possible. » 

			La jeune fille sortit complètement le téléphone de son sac, le posa sur sa table et voulut relire le message. Elle n’y parvint pas. Les murs s’étaient mis à tourner. Un bourdonnement violent vibra dans ses oreilles, l’assourdissant complètement. La respiration lui manqua et elle perdit soudain la vue. Assourdie, aveuglée, elle sentit qu’elle allait basculer de sa chaise. Elle empoigna de toutes ses forces les montants de sa table et parvint à rester assise. Elle savait exactement ce qui lui arrivait. Elle avait vécu la même chose à l’annonce de la mort de sa mère : une crise de panique. Elle avait cru, à l’époque, qu’elle était en train de mourir. Cette fois, elle savait et n’ajouta pas la panique à la panique. Elle parvint à se relâcher et à poser ses mains à plat sur la table. Puis, elle s’obligea à haleter pour relancer sa respiration. En s’oxygénant, elle recouvra un peu la vue et vit la silhouette de son professeur, penchée vers elle. Ce dernier lui avait posé la main sur l’épaule et semblait dire quelque chose. Jeanne lui montra le texto. Le professeur le lut et hocha la tête en signe de compréhension. Ce semblant de communication l’aida à reprendre pied. Elle recouvra suffisamment ses capacités pour parler intelligiblement :

			– Il faut que j’aille à Brive.

			Le professeur, qui avait lu le message, ne fit pas de difficulté. Il s’inquiéta seulement de l’état de la jeune fille.

			Jeanne le rassura :

			– Je ne serai pas seule. Je vais contacter un ami qui a une voiture et je partirai avec lui.

			Elle rassembla ses affaires et quitta la salle. Dans le couloir elle envoya un texto à Éric. Quelques instants plus tard, elle s’asseyait à la terrasse en face du lycée. Éric n’avait toujours pas répondu. Elle savait pourtant qu’il n’avait pas de partiel avant l’après-midi du mardi. Elle décida de l’appeler et tomba sur le répondeur : « Éric, c’est Jeanne. Je suis au bistrot du lycée. Juliette a été blessée par balle, ce matin. Je n’en sais pas plus. J’aimerais partir pour Brive avec toi. J’attends encore un quart d’heure. Si tu n’as pas répondu, j’irai prendre le train. » 

			 

			Berthaid, assise à une table plus loin n’en revenait pas. Ainsi, Juliette, qui devait être en sécurité, s’était fait tirer dessus. Cette histoire devenait ahurissante. Et voilà qu’elle, Berthaid, y était à nouveau mêlée. Cette fois, il s’agissait forcément d’un signe. Et puis, ça devenait vraiment passionnant. Inquiétant, mais passionnant. Comment les poursuivants de la petite avaient-ils bien pu savoir qu’elle avait quitté Limoges ? Comment avaient-ils retrouvé sa trace, dans cette ville de Brive ? Curiosité ou altruisme, la période des examens de conscience était révolu. La religieuse n’avait plus qu’une idée en tête : suivre cette histoire et… qui sait, se rendre utile. Elle se leva et aborda Jeanne avec un gros mensonge :

			– Je entendu vous. Je connais Juliette. Elle raconte moi tout hier, à la gare, avant partir Brive. Je vouloir venir avec vous à Brive si vous OK avec ça. L’êtes-vous ?

			Jeanne regarda avec stupeur la gigantesque religieuse qui se penchait vers elle et la reconnut. C’était la même femme qui, la veille, admirait le campanile de la gare.

			– Vous connaissez Juliette ? Je ne crois pas. Elle m’aurait forcément parlé de vous !

			Berthaid fit non de la tête et s’engagea définitivement dans la voie du mensonge :

			– Non, non, je connais pas elle depuis longtemps. Je connais Juliette, hier, à la gare. Je restais avec elle et nous prenons le café avant le train de Brive et elle me raconte tout et me dit comment elle va chez votre grande sœur Lara. Je l’aimais beaucoup. C’est pourquoi je veux bien aller avec vous et peut-être aider vous et prier avec vous, si vous le voulez. Le voulez-vous ?

			Juliette lui avait parlé de Lara ? Cela rassura Jeanne. Et puis, cette femme avait quelque chose qui lui faisait du bien. Peut-être cela venait-il de sa drôle de façon de parler qui lui donnait un petit côté naïf ? Elle avait au moins le mérite de lui avoir fait oublier, quelques instants, l’horreur de la situation.

			– Venez, si vous voulez. Je ne crois pas trop à la prière mais, après tout, ça ne pourra pas faire de mal.

			À cet instant, son téléphone bipa : un message d’Éric s’afficha : « Bouge pas, j’arrive. »

			À onze heures trente, Éric, Jeanne et… sœur Berthaid, prirent ensemble la route de Brive-la-Gaillarde.

			 

			Savigny, Berkane

			Au même instant, Savigny et Berkane entraient dans Brive. Ils prirent la direction de l’Hôtel de police où ils furent accueillis par un commissaire de la sécurité publique qui leur résuma ce qu’il savait de la scène sanglante qui s’était déroulée au marché couvert. Il ne pouvait pas, pour l’instant, les renseigner précisément sur l’état des deux blessés. Aux dernières nouvelles, ils étaient au bloc où on tentait de les sauver. Mais le pronostic vital était engagé.

			Savigny intervint :

			– Est-ce qu’on sait qui est ce garçon et par quel concours de circonstances il s’est retrouvé pris dans la fusillade ?

			Le commissaire hocha la tête :

			– J’ai envoyé un de mes hommes à l’hôpital vérifier ses effets personnels. Selon ses papiers, il s’agit d’un certain Kadir Coskun, un Français d’origine turque. Sa carte d’identité indique une adresse à Brive dans le quartier des hlm. J’ai envoyé quelqu’un là-bas. Je n’ai pas encore de nouvelles. La jeune fille, elle, vit dans un des beaux quartiers de Limoges. Nous avons pu avertir sa mère.

			– Vous n’avez pas perdu de temps ! J’imagine, en revanche, que vous n’avez pas encore pu établir le lien qui relie ce jeune homme à cette jeune fille ?

			– En fait, nous avons déjà quelques éléments de réponse. À mon avis, ils doivent être amis. C’est ce qui ressort des récits des personnes qui ont assisté au drame. À commencer par la femme qui est venue nous avertir que quelque chose de grave se passait. Elle a eu le temps de remarquer que monsieur Coskun était allé à la rencontre de mademoiselle Debeaupuis et qu’il l’avait entraînée vers le parking. Il semblait bel et bien la connaître.

			Savigny observa :

			– Dans ce cas, il n’a sans doute rien à voir avec les auteurs de l’agression.

			– Ça me semble même certain. D’autres témoins ont confirmé que ce garçon tentait d’aider la jeune fille. La position dans laquelle nous avons trouvé les blessés le confirme, d’ailleurs. Il a visiblement essayé de la protéger.

			– Il nous faudra quand même établir son rôle exact. Sinon, que disent les témoignages au sujet des agresseurs ?

			– Ils étaient trois. Tous les témoignages concordent. Ils portaient des cagoules, mais tous les témoins pensent qu’il s’agissait d’hommes. Nous sommes encore en train d’enregistrer leurs dépositions. Vous pouvez les rencontrer si vous voulez. Dans la mesure où nous savons tous les deux que vous allez reprendre l’enquête, puisque son point de départ risque fort d’être le cadavre que vous avez repêché à Limoges, je n’y vois aucun inconvénient.

			Là, le commissaire briviste ne put s’empêcher de lancer la petite pique qu’il s’était pourtant juré de garder pour lui :

			– Dommage tout de même que vos hommes n’aient pas entendu mademoiselle Debeaupuis, hier. Ça nous aurait évité un beau pataquès !

			Savigny se leva de son siège, impavide :

			– Un beau gâchis même, merci de le souligner. Bien, nous vous avons fait perdre assez de temps. Pour vos témoins, je me contenterai des dépositions. Je compte, à présent, me rendre à l’hôpital. Considérez, qu’à partir de maintenant, Limoges prend la suite.

			Le commissaire se leva à son tour, en silence, et raccompagna Savigny à la porte du bureau. Berkane, qui avait suivi la conversation sans intervenir, salua froidement et sortit derrière son patron. Une fois seul, le Briviste s’ébroua. La pique était manifestement de trop. Eh bien ! Tant pis. S’ils faisaient des bourdes à Limoges, qu’ils les assument ! un point c’est tout.

			 

			Juliette, Kadir

			Alors c’était vrai ! Elle flottait. Exactement comme dans ces séries américaines, ou dans ces témoignages de gens qui ont frôlé la mort. Au-dessous d’elle, des blouses blanches s’agitaient fébrilement autour de sa dépouille. Elle jeta un coup d’œil intéressé. Elle vit sa mine crayeuse, son nez pincé, le petit bonnet blanc dont on l’avait affublée et d’où s’échappaient quelques mèches brunes. Un tuyau lui sortait de la bouche et une perfusion, de la saignée du coude. Pas exactement au point pour le concours de Miss France, la Juliette !

			On lui frappa sur l’épaule. Il y avait un monde fou au plafond de cet hôpital ! Elle se retourna. Kadir lui faisait face, la mine déconfite. Elle le considéra, perplexe

			– Alors, toi aussi tu t’es pris une balle ?

			Il opina :

			– Deux, en fait. En plein dans le ventre. Je vais y rester.

			Juliette fit une moue dubitative :

			– Et comment tu peux savoir ça, alors que moi, je n’ai aucune idée de ce qui m’attend ?

			– Parce que, en fait, je suis déjà passé.

			– Déjà passé où ?

			– Mais… de l’autre côté. Et, je sais une chose : la balle s’est faufilée entre tes organes vitaux. Tu vas vivre.

			Juliette sentit une grande tristesse émaner de Kadir. Tiens, d’ailleurs, comment savait-elle qu’il s’appelait Kadir ?

			– Parce que tu peux lire en moi. Bon, Juliette, je vais partir.

			– Et tu es triste ?

			– Pas pour ça. Je suis triste parce que j’ai gâché ma vie. Allah soit remercié, cependant, j’ai évité le pire. Heureusement que je n’ai pas réussi à te tuer, l’autre matin.

			Juliette voulut répondre.

			– Non, laisse-moi parler. Je n’ai plus beaucoup de temps. Je te demande pardon. Tu es une fille géniale. Dans une autre vie, j’aurais été amoureux de toi, ma gazelle. Dans cette vie-là, il faut que tu me rendes un service. Si par hasard tu te souviens, quand tu vas redescendre, dis-leur que je leur demande pardon. Et que je suis en paix.

			– Attends, Kadir. Attends, tu ne peux pas te battre ? Survivre ? Et à qui je dois dire tout ça ?

			– Tu sauras. Enfin je pense.

			Il disparut.

			 

			Le chirurgien qui avait tenté de sauver Kadir sortit du bloc. Il arracha ses gants de latex, les jeta dans la poubelle, se pencha sur l’évier de décontamination et mit sa tête sous le jet. Il prit une serviette, se sécha les cheveux et le visage. Puis, il s’observa dans le miroir et poussa un soupir. Il n’avait rien pu faire. Le foie pulvérisé, les poumons déchirés, les intestins sectionnés, les côtes en bouillie. Il avait essayé de recoudre, en vain. Ça giclait de partout. Avant même de faire la première suture, il savait que c’était perdu. Il avait essayé quand même. Pourquoi ? Parce qu’il fallait toujours qu’il essaye. Oui ! Pourquoi ? Parce qu’il était chirurgien.

			Il sortit dans le couloir et se dirigea vers l’accueil du service :

			– La famille est arrivée ?

			– Pas encore. Je crois qu’un policier a été envoyé pour l’avertir mais je n’ai pas de nouvelles.

			– Vous vous en chargerez ?

			L’infirmière fit la moue. Le chirurgien lui fit son plus beau sourire :

			– Allez, s’il vous plaît. J’ai fini ma garde. Il faut vraiment que je rentre me reposer.

			Elle soupira et acquiesça.

			– Merci, c’est sympa. Et sinon, vous avez des nouvelles de l’autre blessé ?

			– La jeune fille ? Elle est encore au bloc. Je ne peux pas vous dire où ils en sont.

			Le chirurgien entra dans le vestibule du second bloc et regarda par la vitre. Ça bossait dur. Il croisa le regard de la chirurgienne qui s’acharnait, comme lui quelques minutes plus tôt. Il leva les sourcils en signe d’interrogation. Elle fit osciller la main qui tenait l’aiguille, puis se remit à l’ouvrage. Couci-couça, donc. Il envia sa collègue. Elle avait tiré le bon numéro. Sa patiente avait ses chances. Il prit la direction des vestiaires.

			 

			Jeanne, sœur Berthaid, Éric

			Durant le trajet, l’ambiance fut surréaliste. Jeanne parlait sans arrêt pour tenir à distance cette panique qui l’avait saisie par surprise au lycée. Elle savait que la communication était le moyen idéal pour rester maîtresse d’elle-même. Berthaid fut la victime consentante de cette stratégie. La jeune fille la submergea d’un flot de questions. Et pourquoi êtes-vous entrée dans les ordres ? Et ne trouvez-vous pas que votre choix vous met à l’écart des évolutions de la société ? Et, comment se fait-il que vous ayez quitté l’Irlande pour la France ? Ah ! Et votre ordre : ces Petites Sœurs de l’Assomption, pourquoi personne ne sait qu’il existe à Limoges alors qu’il y a une communauté ? Et, avant d’être religieuse, vous faisiez quoi dans la vie ? Et le karaté, vous continuez à le pratiquer ?

			Berthaid se plia à l’exercice avec un certain plaisir. Elle sentait parfaitement le stress de sa jeune interlocutrice et comprit qu’en répondant complaisamment elle lui rendait service. Par ailleurs, elle trouva plutôt agréable de parler d’elle-même. Cela n’arrivait pas si souvent dans la vie d’une bonne sœur affectée au secours et à l’écoute des autres. Elle parvint à la faire rire en lui racontant quelques scènes de l’époque où elle fréquentait les pubs de Dublin. Même Éric, qui se concentrait sur la route, les sourcils froncés, finit par se détendre au point de rire une ou deux fois. Ce ping-pong de questions-réponses eut un autre avantage : les trois passagers se retrouvèrent aux portes de l’hôpital de Brive sans avoir vu le temps passer. Éric gara la voiture sur le parking des visiteurs et tous les trois se dirigèrent vers le hall d’accueil.

			 

			Hôpital de Brive, tout le monde ! 

			Là, l’angoisse les reprit. Ils s’entre-regardèrent : ni Éric ni Jeanne ne se sentaient le courage d’aller se renseigner. Berthaid s’en chargea et revint avec des nouvelles rassurantes :

			– Juliette est en vie. Elle se trouve dans la salle de réveil. Elle a bien supporté l’opération. Elle risque de mourir ? Non, elle ne risque pas.

			Éric et Jeanne tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Jeanne explosa en sanglots nerveux et Éric laissa aussi les vannes s’ouvrir en lui. C’est à cet instant précis qu’il comprit à quel point Juliette comptait pour lui. Il n’aurait pas supporté un monde sans elle. Mais Juliette n’allait pas mourir. Il en conçut un soulagement si intense qu’il se mit à trembler, puis à rire à travers ses larmes sans plus pouvoir s’arrêter. Cela arrêta tout net les sanglots de Jeanne. Elle s’écarta de son ami, le regarda, interloquée, et partit à son tour dans un fou rire inextinguible. Ce fut le moment que choisirent Savigny et Berkane pour entrer dans le hall de l’hôpital. Ils étaient talonnés par une très jolie jeune femme blonde qui les bouscula presque pour leur passer devant. Elle alla droit sur Jeanne.

			– Je viens juste d’être avertie. J’avais coupé mon portable à la piscine. Comment vont-ils ?

			Jeanne s’arrêta net de rire et regarda sa sœur avec étonnement :

			– Comment ça, ils ? Tu veux parler du type qui était avec Juliette ?

			– Quel type ? Je parle de Yohann, bien sûr !

			Yohann, effectivement, songea Jeanne. C’est lui qui l’avait avertie. Mais quoi, il avait été blessé aussi ?

			– Yohann est blessé aussi ?

			– Il a été assommé. Il m’a mis dans son texto qu’il allait bien mais qu’on l’avait hospitalisé. Dans quelle chambre est-il ?

			À quelques pas de là, Savigny avait mis la main sur l’épaule de Berkane pour l’empêcher d’aller vers le guichet de l’accueil. Il posa un doigt sur ses lèvres et chuchota à l’oreille du lieutenant :

			– Plus tard. Je veux suivre ce qui se dit ici.

			Ils allèrent s’asseoir sur les fauteuils du hall et devinrent des spectateurs attentifs. Il y avait un monde fou. Tous visiblement là pour Juliette Debeaupuis. Une jeune femme, une jeune fille, un jeune homme et aussi, un peu à l’écart mais visiblement impliquée, une… religieuse.

			– Ce que je ne comprends pas, dit le jeune homme, c’est comment ils ont pu retrouver sa trace.

			La jeune femme approuva :

			– Je me suis dit la même chose. C’est incroyable. Ils sont tout-puissants ou quoi ?

			À cet instant, une dame élégante, d’une cinquantaine d’années, poussa à son tour la porte de l’hôpital et se dirigea vers Jeanne.

			– Jeanne ! Que se passe-t-il ? Comment va ma fille ?

			La jeune fille se tourna vers la mère de Juliette :

			– Elle vient de sortir du bloc. Il faut encore attendre pour la voir. Elle est en salle de réveil. Les médecins pensent qu’elle va s’en tirer. Mais comment… qui… vous a avertie ?

			La jeune fille venait de prendre conscience qu’en ce qui la concernait, elle avait complètement zappé la mère de Juliette. Elle n’eut pas le temps de s’appesantir.

			– Il va falloir m’expliquer. Pourquoi ma fille était-elle à Brive ? Et pourquoi lui a-t-on tiré dessus. C’est insensé !

			Lara intervint :

			– J’ignorais que vous n’étiez pas au courant. Votre fille est venue se réfugier chez moi, hier soir.

			– Se réfugier chez vous ? Mais pourquoi ? Et qui êtes-vous, au juste ?

			Madame Debeaupuis cria cette dernière question. À la suite de quoi, elle eut un étourdissement et serait tombée si Savigny n’avait pas bondi pour la retenir. Il la soutint jusqu’aux fauteuils et l’aida à s’asseoir. Puis il se tourna vers la petite assemblée.

			– Je me présente : commissaire Savigny du srpj de Limoges. Je suis chargé de l’enquête concernant votre…, concernant mademoiselle Debeaupuis. Je sais que vous êtes tous bouleversés. Vous n’ignorez pas, cependant, que les premières heures sont cruciales si nous voulons retrouver les agresseurs. Je vais donc devoir vous interroger le plus rapidement possible.

			Lara toisa le policier :

			– Écoutez commissaire, nous comprenons très bien vos impératifs. Le problème, c’est que nous sommes tous choqués et incapables de répondre à vos questions. De plus, pour ne rien vous cacher, je ne vois vraiment pas en quoi nous pourrions vous être utiles. Sans vouloir vous apprendre votre métier, il est évident qu’aucun d’entre nous n’a quoi que ce soit à voir avec cette tragédie. En ce qui me concerne, mon mari lui-même est une victime dans cette histoire. Une victime dont personne ne semble beaucoup se soucier, d’ailleurs.

			Tous la regardèrent, réprobateurs. Elle s’empressa d’enchaîner.

			– Évidemment, ça se comprend. Il n’a été qu’assommé, alors que Juliette… Mais enfin, malgré tout, nous avons seulement voulu être hospitaliers et nous voilà impliqués dans…

			Madame Debeaupuis, qui avait repris ses esprits, jaillit de son fauteuil et se planta devant Lara :

			– Comment osez-vous ? Ma fille est entre la vie et la mort ! Et d’abord, qui me dit que vous n’avez pas quelque chose à voir dans tout cela ?

			Lara se raidit :

			– Je ne vous permets pas. Expliquez-moi plutôt pourquoi votre fille se tourne vers des inconnus quand elle a des ennuis !

			Jeanne tira sa sœur par la main :

			– Lara ! Arrête !

			Savigny assista alors, avec admiration, à un bel exercice de maîtrise de soi. Lara regarda sa petite sœur, fixa un instant le mur blanc de l’hôpital, puis passa une main en travers de son beau visage comme pour gommer la colère qui s’y lisait encore. Elle arbora enfin une mine penaude et se tourna vers madame Debeaupuis :

			– Je vous prie de m’excuser. Je dis n’importe quoi.

			La tension chuta d’un coup. La mère de Juliette fondit en larmes. Lara s’avança et lui posa une main hésitante sur l’épaule. Il n’en fallut pas plus. Madame Debeaupuis se laissa aller, en pleurs, dans les bras de Lara. La jeune femme la reconduisit alors, avec égards, jusqu’aux fauteuils et l’aida à s’asseoir avant de prendre place à ses côtés.

			Quelle femme ! Quelque chose remua dans les tréfonds du commissaire, quelque chose qu’il n’avait plus ressenti depuis longtemps et qu’il s’efforça de chasser. Mais qui s’imposa à nouveau quand Lara reprit la parole, s’adressant à la cantonade :

			– Nous sommes tous bouleversés. Cela me donne une idée. Monsieur, le commissaire, j’ai une proposition à vous faire.

			Savigny leva un sourcil interrogateur. Lara poursuivit :

			– Jeanne va forcément vouloir rester à Brive. Au moins le temps d’être rassurée. Et toi aussi Éric, j’imagine ?

			Le jeune homme hocha la tête.

			– Je vous propose donc de vous installer chez moi. Ce n’est pas la place qui manque.

			Elle se tourna vers la mère de Juliette :

			– Je vous invite aussi, bien sûr, mais je suppose que vous souhaitez plutôt rester au chevet de votre fille.

			Madame Debeaupuis n’eut pas le temps de répondre. Lara s’adressait déjà à Savigny :

			– Quant à vous, commissaire, vous pourriez vous joindre à nous pour dîner. Et en profiter pour procéder à vos interrogatoires. Nous y gagnerions du temps et une ambiance plus détendue. Si le règlement de la police vous y autorise, bien sûr !

			Le commissaire sourit :

			– Le règlement de la police ne me l’interdit pas, même si le procédé est un peu hors normes.

			Berkane lança un regard stupéfait à son patron. Savigny le remarqua mais décida de l’ignorer. Il regarda sa montre avant de demander à Lara :

			– À quelle heure souhaiteriez-vous me voir arriver ?

			– Dix-neuf heures vous conviendraient ?

			Elle fouilla dans son sac sans attendre la réponse, en tira un petit bloc et un stylo, griffonna quelques lignes et tendit un morceau de papier au commissaire :

			– Voici mon adresse. À présent, si vous voulez tous bien m’excuser, j’ai un mari qui se morfond quelque part dans cet hôpital.

			Elle les planta là et se dirigea vers le guichet de l’accueil.

			 

			Après son départ, il y eut un instant de flottement. Savigny, un vague sourire aux lèvres, regardait la superbe jeune femme s’éloigner. Berkane regardait son patron avec inquiétude. Madame Debeaupuis ne regardait personne. Elle restait là, assise, l’air égaré. Jeanne le remarqua et vint s’asseoir près d’elle :

			– Elle va s’en sortir.

			Madame Debeaupuis considéra un instant la meilleure amie de sa fille, puis elle soupira :

			– Ça ne m’explique quand même pas ce qu’elle faisait à Brive et pourquoi on lui a tiré dessus. Je me rendais bien compte, ces derniers temps, que ma fille s’éloignait de moi. Mais à ce point ! Jeanne, si vous pouviez m’expliquer.

			Mal à l’aise, la jeune fille glissa un coup d’œil vers Éric puis vers sœur Berthaid qui avait fini par s’asseoir elle aussi sur une des chaises du hall et semblait abîmée dans la contemplation d’un chapelet qu’elle faisait tourner entre ses doigts. Jeanne comprit que ni l’un ni l’autre n’allait lui venir en aide. Éric semblait perdu. Elle réussit en revanche à accrocher le regard de la religieuse mais cette dernière se contenta d’y afficher l’expression de son impuissance en haussant imperceptiblement les épaules. La jeune fille prit donc son courage à deux mains et tenta de répondre aux interrogations de madame Debeaupuis. Elle raconta ce qui était arrivé à Juliette, hier, jusqu’au moment où elle avait décidé d’aller se réfugier chez Lara. Madame Debeaupuis l’écouta avec une stupéfaction teintée d’horreur, puis elle se tourna vers le commissaire :

			– Si j’ai bien compris, rien de tout cela ne serait arrivé si vos hommes avaient fait leur travail. Vous en avez conscience ?

			Le commissaire acquiesça :

			– Oui, madame. Nous en avons conscience. Et nous allons tout faire pour nous racheter.

			Madame Debeaupuis soupira :

			– Juliette n’est pas toute blanche non plus. Mais pourquoi n’a-t-elle pas attendu son tour ? Elle aurait pu patienter mais non ! Elle a préféré se vexer !

			Elle s’affaissa dans son fauteuil :

			– C’est de ma faute. Je lui ai trop dit qu’elle était extraordinaire, hors du commun. Ça lui est monté à la tête. Si, à cause de cela, elle devait…

			Jeanne lui posa la main sur le bras :

			– Ne dites pas ça. Vous n’avez pas de reproches à vous faire. Et puis, elle va s’en sortir. L’opération s’est bien passée. Vous ne devriez pas tarder à être autorisée à aller la voir, d’ailleurs.

			Madame Debeaupuis parut ne pas entendre ce que venait de dire Jeanne.

			– Il y a tout de même quelque chose qui me tracasse. Ne le prends pas mal, Jeanne. Mais j’aimerais qu’on m’explique comment ces malfaiteurs ont retrouvé la trace de ma fille. Je ne vois pas comment ta sœur et ton beau-frère pourraient être mêlés à cette histoire, bien sûr ! Je n’y comprends vraiment rien du tout !

			Elle se tourna vers le commissaire :

			– À votre place, je me poserais aussi la question !

			Jeanne se leva d’un bond de sa chaise, piquée au vif :

			– Vous vous rendez compte que vous êtes en train de parler de ma famille ! Je vous rappelle que c’est moi qui les ai appelés pour leur demander s’ils pouvaient accueillir Juliette. Comment voulez-vous qu’ils aient quoi que ce soit à voir dans tout ça ! Je vous dis que cette histoire est à lier à ce cadavre que Juliette a vu lundi matin ! Si ça se trouve, on l’a suivie de Limoges à Brive ! Voilà tout ! Commissaire, dites-lui !

			Savigny leva les mains en signe d’apaisement :

			– Nous aurons le fin mot de cette affaire. Faites-nous confiance. Nous allons travailler en toute impartialité et suivre toutes les pistes. C’est pour cela que nous devons interroger tout le monde. Mais, en l’état actuel de nos connaissances et même si je ne suis pas censé émettre d’opinion à ce stade de l’enquête, je pense, moi aussi, que votre famille n’a rien à voir dans tout ça.

			Berkane lança un nouveau regard inquiet en direction de son patron et se décida à le tirer par la manche, avant de lui chuchoter à l’oreille :

			– Patron, il faut que je vous parle.

			Savigny le regarda, un rien étonné. Il se tourna vers Jeanne :

			– Veuillez m’excuser un instant.

			Puis il suivit Berkane qui l’entraîna à l’extérieur de l’hôpital. Sœur Berthaid se leva et sortit à son tour. La religieuse, tout à fait passionnée par les incroyables scènes auxquelles elle venait d’assister, mourait à présent d’envie de savoir ce que les deux policiers avaient à se dire. Ils s’arrêtèrent sur le perron. Elle s’arrêta aussi et alla s’appuyer à la rambarde de l’escalier, à quelques mètres d’eux. Les deux hommes ne semblèrent pas y prendre garde.

			Berkane se jeta à l’eau :

			– Patron, je sais que je peux être franc avec vous. Vous voulez vraiment aller dîner chez ces gens ? Parce que, pour moi, vous allez perdre votre temps. Ils n’ont rien à voir dans les meurtres ! On a juste besoin de prendre leurs identités, c’est tout ! À la rigueur, leur demander où ils étaient au moment de la fusillade. Mais c’est du couru d’avance. Je veux dire, ils sont secondaires ! On devrait surtout se concentrer sur les assassins, non ? Je pensais qu’on allait à l’hôpital pour essayer d’avoir le témoignage des victimes à leur réveil. Enfin, celui de mademoiselle Debeaupuis, puisque l’autre est mort. Ensuite, il faut qu’on enquête sur le mort du pont. C’est sa piste à lui qu’il faut remonter : les gens qu’il fréquentait, qui il a vu récemment. C’était un drogué ! Tout ça c’est forcément une histoire de réseau de drogue ! Rien à voir avec ces gens ! Vous l’avez dit vous-même, d’ailleurs ! Enfin si, il y en a un qui pourrait nous aider. C’est le mari. Il est là, à l’hôpital. Celui-là, il faut qu’on l’entende. Et pour ça, il serait temps qu’on se signale à l’accueil. Personne ne sait que nous sommes là et que nous voulons interroger les victimes. Patron, je pense que vous ne faites pas les choses dans le bon ordre.

			Savigny écouta Berkane sans l’interrompre, puis il inspira profondément, comme pour se laisser le temps de la réflexion. Il fit ensuite quelque chose d’inattendu. Il se tourna vers sœur Berthaid qui n’en avait pas perdu une miette, et attendait, en retenant son souffle, la réaction du commissaire.

			– Vous aussi, ma sœur, vous pensez que je fais n’importe quoi ?

			La religieuse, pantoise, ne sut que répondre.

			– Vous êtes bien sortie pour nous écouter, n’est-ce pas ma sœur ?

			Berkane se tourna et découvrit alors cette religieuse en habit qu’il n’avait absolument pas remarquée, tendu qu’il était vers ce qu’il voulait dire à son supérieur. Son regard alla de Savigny à Berthaid, puis de Berthaid à Savigny. Cette fois, il perdait pied.

			Savigny réitéra sa question :

			– Alors, qu’en pensez-vous ? Je ne suis pas les bonnes pistes ?

			Sœur Berthaid se décida :

			– Je crois votre collègue est dans le juste. N’est-il pas ? Il est. Les coupables ont suivi la petite et ont surveillé elle, ici, et tiré sur elle, ici. Je pense.

			Savigny approuva.

			– Vous avez sans doute raison. Cependant, ils n’ont pas tiré sur le mari. Ces gars-là ne s’embarrassent pas, d’habitude. C’est le premier élément qui me chiffonne. J’ai aussi beaucoup de mal à croire à l’ami qui arrive par hasard et risque aussitôt sa vie. Il avait une sacrée motivation. L’amour ? Peut-être. Je pense qu’il y a beaucoup d’informations à glaner à Brive et c’est ce que je compte faire cet après-midi. Le dîner ? Oui, peut-être. Je pourrais me passer du dîner, mais je veux en savoir un peu plus sur ce Yohann. Il y a de fortes chances que mademoiselle Debeaupuis ait été suivie depuis Limoges. Mais n’oubliez pas : dans la police, on suit toutes les pistes et on ne les écarte qu’une fois véritablement vérifiées. Notre piste principale reste le mari. Il savait où Juliette se trouverait, et à quelle heure. Il pouvait avertir ses complices. Cela expliquerait qu’il n’ait pris qu’un coup sur la tête. Un coup destiné à éloigner les soupçons sans pour autant le mettre en danger. Si je vais dîner chez ces gens, j’en apprendrai plus qu’en les convoquant. Je veux voir où et comment ils vivent. Me rendre compte par moi-même si ce Yohann pourrait, de près ou de loin, avoir un lien avec le monde de la drogue. En attendant, j’ai bien l’intention de lui rendre une petite visite dans sa chambre et d’essayer de voir aussi mademoiselle Debeaupuis, si on m’y autorise et si elle a un moment de lucidité. Elle me dira son lien avec le garçon qui a essayé de la sauver. J’ai le sentiment que c’est important. Je sais que je me fie beaucoup à des intuitions que n’étaye pour l’instant rien de solide. Mais, pour vous rassurer, j’ai bien l’intention de suivre toutes les pistes en même temps. Et pour cela, je compte sur vous Berkane. Vous allez repartir pour Limoges et vous atteler au mort du pont. Constantin aura peut-être déjà rassemblé des informations. Il va falloir creuser et, en effet, tenter de reconstituer l’emploi du temps de ce garçon afin de découvrir qui il fréquentait et qui était son dealer. Cette piste est essentielle.

			Le commissaire s’interrompit pour suivre des yeux une femme vêtue d’une longue jupe colorée, les cheveux coiffés d’un foulard, qui montait l’escalier, appuyée au bras d’une très jeune fille brune, vêtue plus banalement d’un jean et d’une veste. La jeune fille semblait désespérée tandis que la femme gémissait pratiquement en continu, tout en avançant avec peine.

			Savigny se tourna vers Berkane :

			– Pas besoin d’intuition pour deviner.

			Le lieutenant comprit aussitôt. Il murmura :

			– La famille du mort ?

			Le commissaire approuva :

			– Neuf chances sur dix.

			Sœur Berthaid devina aussi de qui il s’agissait. Le cœur gonflé par la compassion, elle s’écarta pour les laisser passer. Les deux femmes entrèrent dans l’hôpital, sans prendre garde aux deux policiers et à la religieuse qui leur emboîtèrent le pas. À l’accueil, elles eurent la confirmation de leurs pires craintes. Madame Coskun poussa alors un cri déchirant et serait tombée si Amina ne l’avait soutenue de toutes ses forces et n’avait réussi à l’asseoir sur la chaise la plus proche.

			 

			Dans les instants qui suivirent, le petit groupe de ceux qu’unissait la tragédie cessa tout mouvement. Ils regardaient tous madame Coskun et sa fille, sans plus piper mot. Autour d’eux, la vie de l’hôpital continuait à l’ordinaire : les gens entraient, sortaient et les contournaient, comprenant instinctivement qu’il se passait là quelque chose de grave. Le commissaire et son lieutenant furent les premiers à se reprendre. Savigny entraîna Berkane à l’écart :

			– On va se séparer, à présent. Je vais garder la voiture car je n’ai aucune idée du moment où je pourrai quitter Brive. À cette heure-ci, vous trouverez un train. Retournez à Limoges et accélérez l’enquête sur notre mort du pont. Je m’occupe du mari, de mademoiselle Debeaupuis, de la religieuse et des autres témoins, y compris de la famille de ce pauvre garçon. Et… Berkane, ne vous inquiétez pas. Je vais essayer de ne pas me disperser.

			Le lieutenant prit un air embarrassé que Savigny remarqua :

			– Vous avez bien fait de me donner votre opinion. Et vous aviez raison. Le mort de Limoges est notre priorité.

			Berkane fit une dernière tentative :

			– Dans ce cas, patron, pourquoi est-ce que c’est vous qui restez ici à vous occuper des aspects moins importants de l’enquête ?

			Savigny sourit :

			– Bonne question. Si je vous dis que je n’en sais rien, j’imagine que ça ne va pas vous rassurer sur mes capacités ? Le problème, c’est que je n’en sais vraiment rien. Ces gens sont, très probablement, parfaitement innocents. Et pourtant, j’ai le sentiment qu’il y a du lourd à glaner ici. Allez, mon vieux, détendez-vous. Demain à la première heure, je serai à Limoges et je vais la suivre, votre piste.

			Ce qu’il n’avoua pas et qu’il aurait été bien incapable de s’avouer clairement à lui-même, c’était ce sentiment qui l’avait pris par surprise, cette envie de revoir, le soir même, la belle Lara. Allant de pair, encore plus profondément enfoui, il y avait cette animosité à l’encontre du mari, ce type qui s’était pris un coup sur la tête et qu’il n’avait pas encore rencontré. Le pur Savigny ne pouvait pas être ce genre d’homme. C’est pourquoi son inconscient, avec célérité, avait verrouillé tout cela.

			 

			Berkane quitta l’hôpital avec son malaise. Le commissaire retourna vers le groupe et alla s’asseoir aux côtés de madame Coskun et de sa fille. Il cherchait comment aborder cette famille et son malheur quand l’infirmière du service de chirurgie fit son apparition. Elle dit quelques mots à la personne de l’accueil qui lui montra madame Debeaupuis. L’infirmière s’approcha alors de la mère de Juliette :

			– Madame Debeaupuis ? Si vous voulez voir votre fille, c’est possible à présent. Je voudrais également savoir si vous désirez qu’on vous dresse un lit dans la chambre pour rester auprès d’elle cette nuit ? Votre présence peut beaucoup l’aider. Il faudra, en revanche, éviter de la solliciter. Nous l’avons mise sous morphine. Elle n’aura donc pas, de toute façon, les idées très claires.

			Madame Debeaupuis répondit tristement, en se levant.

			– Si elle veut de moi, oui, je voudrais bien rester.

			Elle suivit l’infirmière.

			Jeanne courut après les deux femmes :

			– Quand les visites seront-elles autorisées pour les amis ?

			L’infirmière s’arrêta pour lui répondre :

			– Vous pourrez passer dans l’après-midi mais quelques minutes seulement et à condition de rester très calme et de ne la fatiguer d’aucune façon.

			Savigny les rejoignit et intervint à son tour :

			– Je suis le commissaire chargé de l’enquête.

			Il montra sa carte à l’infirmière.

			– Pensez-vous que mademoiselle Debeaupuis aurait la force de répondre à quelques questions ? Je promets d’être bref, mais il est essentiel que je puisse avoir très vite son témoignage.

			L’infirmière soupira.

			– Là, vraiment, vous demandez beaucoup. Notre patiente va surtout beaucoup dormir dans les jours qui viennent. Elle n’aura que de très rares moments de lucidité. Et puis, vous imaginez bien que l’évocation de ce qui lui est arrivé peut l’agiter et nuire à son rétablissement.

			Le commissaire lui fit son plus beau sourire, celui qui allumait des paillettes d’or dans ses yeux verts.

			– Juste quelques minutes ? Ça pourrait être primordial pour retrouver les agresseurs.

			L’infirmière soupira à nouveau.

			– Bon, suivez-nous. Mais si elle dort, interdiction de la réveiller.

			Savigny suivit les deux femmes.

			 

			Jeanne retourna dans le hall avec l’intention de mettre Éric au courant. Ce qu’elle vit alors la plongea dans l’étonnement. Madame Coskun ne gémissait plus. Elle était assise calmement entre sa fille et sœur Berthaid, qui lui tenaient chacune une main. Aucune ne parlait. Comment la religieuse avait-elle réussi cela ? Et à quel moment ? Mystère. Mais le résultat était bien là. Il montait du petit groupe une atmosphère de tristesse et de résignation, mais aussi un apaisement qui n’aurait pas paru possible quelques instants plus tôt.

			 

			Juliette respirait, à petits coups mais elle respirait. Elle savait qu’elle allait survivre. Comment le savait-elle ? Ce qu’elle ne comprenait pas non plus, c’est pourquoi cette certitude l’emplissait de tristesse. Il y avait un manque en elle, très fort. Mais le manque de quoi ? Lointaine, aussi, il y avait la douleur. Elle aurait dû avoir très mal, mais non. Quelque chose maintenait la douleur à distance. La morphine, évidemment, ou un autre produit qu’on devait lui injecter par ce tuyau qui lui sortait de la saignée du coude. Tant mieux. Elle se souvenait de tout : la fusillade, la douleur déchirante de la balle, Kadir qui murmurait « Pardon ». Ensuite le trou noir et son réveil, dans ce lit blanc et une autre certitude qu’elle tenait d’elle ne savait où : Kadir était mort. Comment savait-elle son nom ? Et pourquoi cela la remplissait-elle de désespoir ?

			D’entre ses paupières mi-closes, elle vit la porte de la chambre s’ouvrir et sa mère entrer, suivie par un inconnu à la chevelure blonde teintée d’argent. Elle fut alors submergée par un sentiment insupportable fait de remords et de honte. Elle avait fait du mal à sa mère. Elle devait lui demander pardon et lui dire qu’elle était en paix. Non, cela, c’était autre chose. Elle devait dire à quelqu’un qu’elle était en paix. Épuisée, elle referma les paupières. Madame Debeaupuis s’assit près du lit et prit, très doucement, la main de sa fille.

			– Ma chérie, ma chérie, je suis là. Les médecins ont dit que tu allais guérir. Tu vas guérir.

			Juliette tourna très légèrement le visage vers sa mère et ouvrit les yeux au prix d’un immense effort. Elle réussit à souffler :

			– Maman, je t’aime. Je te demande pardon.

			Madame Debeaupuis ne répondit pas. Elle se contenta de serrer un peu plus fort la main de sa fille.

			Savigny s’approcha du lit et chuchota :

			– Mademoiselle Debeaupuis, je suis le commissaire chargé de l’enquête. Si vous pouviez répondre à deux questions. Ensuite je vous laisserai vous reposer.

			Juliette regarda l’homme blond aux tempes argentées et cilla pour donner son accord.

			– Ma première question est simple : connaissiez-vous vos agresseurs ?

			La jeune fille fit non de la tête.

			– Ma seconde question : quel est votre lien avec monsieur Kadir Coskun ?

			Kadir ? Son lien avec Kadir ? Elle tenta de se redresser dans son lit. Madame Debeaupuis intervint.

			– Non, tu ne dois surtout pas t’agiter. Ce n’est pas grave si tu ne peux pas répondre.

			Juliette se laissa aller en arrière.

			– Je dois répondre, maman, souffla-t-elle.

			Elle regarda le commissaire :

			– Kadir est en paix. Il faut le dire à quelqu’un.

			Savigny hocha la tête, embarrassé.

			– Il était votre ami ?

			Juliette accéléra sa respiration, comme pour trouver la force de parler encore :

			– Pas mon ami. Il a jeté le cadavre. Il m’a suivie. Ensuite, il a changé. Il a essayé de me sauver.

			À bout de forces, elle referma les yeux.

			Savigny recula vers la porte.

			– Je vais vous laisser. Je vous souhaite un prompt rétablissement.

			Il salua madame Debeaupuis d’un signe de tête et sortit.

			 

			Dans le couloir, il s’adossa au mur, stupéfait. Le cadavre dans la Vienne, c’était Kadir Coskun qui l’avait jeté ? Cela changeait tout ! Ce type avait suivi mademoiselle Debeaupuis à Brive. Ensuite, il avait changé son fusil d’épaule et voulu aider sa cible. Il l’avait payé de sa vie. Pourquoi avait-il fait cela ? C’était évident ! Parce que lui-même était devenu une cible ! Ça se compliquait. Il y avait des gens qui avaient tenté d’éliminer les deux personnes qui pouvaient les relier au cadavre de la Vienne. Berkane avait raison. C’est à Limoges qu’on trouverait les réponses.

			Il retourna précipitamment vers le hall d’accueil. Il fallait qu’il parle le plus vite possible à madame Coskun ou à sa fille. Comment faire pour obtenir l’attention de cette famille désespérée ?

			Le commissaire ressentit le même étonnement que Jeanne. Madame Coskun était calme et la religieuse y était vraisemblablement pour quelque chose. Il alla s’asseoir auprès du petit groupe.

			– Madame, mademoiselle, je suis le commissaire chargé de l’enquête. Je vous présente mes plus sincères condoléances.

			La mère et la sœur de Kadir se tournèrent vers lui. Sœur Berthaid en fit autant. Toutes les trois attendirent la suite. Savigny se racla la gorge :

			– Vous traversez de terribles instants. J’ai cependant besoin de vous poser quelques questions qui pourront m’aider à retrouver les meurtriers de votre fils…

			Il se tourna vers Amina :

			– ... de votre frère.

			Madame Coskun recommença à gémir. Sœur Berthaid lança un regard furibond au commissaire qui se tut. Alors qu’il hésitait sur la conduite à tenir, Amina lâcha doucement la main de sa mère et se leva :

			– Je peux vous répondre.

			Elle vint s’asseoir à côté de lui et le regarda avec attention.

			– Vous voulez vraiment retrouver ceux qui ont fait ça ?

			Savigny ne comprit pas la question. Amina s’en rendit compte.

			– Je veux dire, vous savez, nous sommes Turcs, alors vous vous en fichez un peu non ?

			Ils se regardèrent. Cette gamine ne pouvait pas avoir plus de quatorze ou quinze ans, mais le commissaire vit dans son regard une maturité bien supérieure, une espèce de lucidité teintée de tristesse, mais aussi d’un soupçon de colère. Il lui sembla absolument primordial de la convaincre. La regardant droit dans les yeux, il répondit en articulant distinctement :

			– Je veux retrouver les meurtriers.

			Elle l’observa encore quelques secondes, puis se détendit et ébaucha même un bout de sourire :

			– Posez-moi des questions.

			– L’adresse que nous avons trouvée sur sa carte d’identité nous a menés chez vous. Il habitait avec vous ?

			Amina fit non de la tête.

			– Il habitait Limoges. Il avait un travail là-bas, dans un garage.

			– Vous connaissez le nom de ce garage ?

			– Non, il ne me l’a jamais dit. Mais il avait une bonne paye. Il nous envoyait de l’argent tous les mois.

			– Et son adresse, à Limoges, vous la connaissez ?

			La jeune fille acquiesça :

			– Il avait un studio, dans le vieux Limoges, une ruelle très étroite. Il m’y a amenée une seule fois. Je me souviens, il venait juste d’emménager. Ensuite, il n’a plus jamais eu le temps. Il travaillait trop. Elle lui indiqua l’adresse que Savigny nota dans le carnet qu’il gardait toujours avec lui.

			Amina se leva après un regard à sa mère et entraîna le commissaire à l’écart. Là, elle chuchota :

			– Je ne crois pas qu’il travaillait dans un garage. Il n’aurait pas pu nous envoyer autant d’argent. Cet argent, c’était toujours du liquide qu’il transformait à la poste en mandats. Je ne crois pas qu’il avait un travail normal. Je vous le dis parce qu’il est mort et que vous avez promis de trouver ses assassins. Vous allez toujours les chercher, n’est-ce pas ?

			Savigny hocha gravement la tête :

			– Toujours. Je vous le promets.

			Amina soupira :

			– Il savait qu’il était en danger.

			Savigny dressa l’oreille :

			– Il est venu la veille. Il m’a fait promettre de devenir quelqu’un et de toujours l’aimer. Il voulait nous faire une bonne vie et je pense qu’il s’est mis dans les ennuis pour ça.

			– Il a passé la soirée d’hier soir avec vous ?

			– Oui. Et ce matin, il m’a accompagnée au collège et il m’a fait promettre de nouveau.

			Les lèvres de l’adolescente se mirent à trembler. Elle les serra alors très fort, mais ne put empêcher le jaillissement de ses larmes.

			Ému, le commissaire se souvint de la phrase étrange de Juliette disant que Kadir était en paix.

			– Vous devez savoir que votre frère est mort en héros. Il a sans doute sauvé la vie à une jeune fille qui se trouve actuellement à l’hôpital. Elle s’appelle Juliette Debeaupuis. Elle est dans la chambre 412. Je crois qu’elle a quelque chose à vous dire.

			– Il lui a sauvé la vie ?

			Amina sécha ses larmes d’un revers de main et adressa au commissaire un sourire tellement lumineux qu’il en fut remué. Puis elle s’assombrit.

			– On ne me laissera pas entrer. Je ne la connais pas.

			– Essayez. Montez directement à la chambre sans rien dire à personne.

			Elle le regarda avec curiosité.

			– Je fais ça en douce, alors ? Et si je me fais prendre, je peux vous mettre ça sur le dos ?

			Il eut un petit rire.

			– Vous pouvez. Vous savez, c’est juste une intuition mais je pense qu’elle va être contente de vous voir… si elle ne dort pas.

			– Je ne devrais pas attendre qu’elle aille mieux ?

			– Je ne sais pas. J’ai l’impression que ce qu’elle a à vous dire est assez urgent.

			Il marqua un temps d’arrêt avant d’ajouter :

			– Mademoiselle Coskun, je vous remercie pour les informations que vous m’avez transmises. Elles vont nous être d’une grande utilité. Je vais vous laisser à présent. J’ai encore une personne à interroger dans cet hôpital.

			Il serra la main de la jeune fille et lui tendit sa carte.

			– Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à appeler ce numéro. Je trouverai toujours un petit moment pour vous. Je vous souhaite beaucoup de courage.

			 

			La porte s’ouvrit. Juliette souleva légèrement les paupières et vit une très jeune fille, brune, mince qui balayait la chambre d’un regard hésitant. Madame Debeaupuis se retourna et demanda en chuchotant :

			– Oui ? Mademoiselle, vous voulez quelque chose ?

			Amina s’avança de quelques pas dans la pièce, en jetant des regards inquiets en direction de la jeune fille au visage de craie ; sous perfusions, elle respirait par saccades. Elle murmura :

			– Je suis la sœur de Kadir, le garçon qui lui a… sauvé la vie.

			Madame Debeaupuis à qui on n’avait donné aucun détail sur la fusillade la regarda, dubitative :

			– Je ne sais pas de quoi vous voulez parler.

			Juliette souffla :

			– Si maman, c’est vrai, laisse-la venir.

			Amina s’approcha du lit. Juliette lui tendit péniblement la main. L’adolescente hésita avant de la lui prendre. Madame Debeaupuis, assista au reste de la scène, dans un silence ému.

			– Il est en paix. Je ne sais pas comment je le sais, mais je le sais. Et je sais aussi que je devais vous le dire.

			Juliette referma les yeux et poussa un long soupir. À présent, elle allait pouvoir dormir.

			Amina resta là, la main dans celle de la blessée. Elle chuchota :

			– Merci.

			Juliette rouvrit les yeux une dernière fois :

			– On se reverra si vous êtes d’accord.

			Amina hocha la tête et Juliette sombra enfin dans un profond sommeil.

			 

			En moins d’une heure, Lara, cette femme étonnante avait réussi à récupérer son mari et à lui faire quitter l’hôpital, embarquant du même coup la jeune fille et le jeune homme. Le commissaire se retrouva dans le hall d’entrée, ne sachant pas comment il allait tuer le temps jusqu’à l’heure du fameux dîner. Plus de mari à auditionner. Il ne restait plus là que la religieuse. Il pouvait interroger la religieuse. Mais quelque chose lui disait que ça n’avait pas grand intérêt. Elle n’avait pas bougé.

			Elle continuait à tenir la main de madame Coskun et ne semblait pas s’en lasser. Une pure et dure, cette religieuse, mais quand même sacrément curieuse. Il alla s’asseoir à quelques sièges des deux femmes et sortit son portable.

			– Berkane, il y a du nouveau. Kadir Coskun est l’homme qui a jeté le cadavre dans la Vienne. J’ai son adresse.

			Il la lui communiqua.

			– Je veux que vous postiez un policier devant son immeuble. Mais personne n’entre. Je ferai la perquisition moi-même demain matin. Sinon, vous avez avancé ?

			– ... 

			– Vous êtes encore dans le train ? Ah, oui, c’est fou. J’avais l’impression que vous étiez parti depuis très longtemps. Bon, tenez-moi au courant.

			Il raccrocha, plutôt perturbé. Pourquoi cette enquête le mettait-elle si mal à l’aise ? Il lui semblait qu’il faisait ce qu’il avait à faire mais dans une espèce d’état second, comme si quelqu’un d’autre prenait les décisions à sa place. Personne ne prenait les décisions à sa place. Cependant, il ne voyait pas la logique de ce qu’il faisait. Il y avait une logique, certainement. Il se secoua. Il devait rassembler ses idées. Il sortit son petit carnet de sa poche de veste et décida d’écrire, dans l’ordre chronologique, tout ce qui s’était passé depuis la veille. Il s’efforça à la concentration.

			Alors que le commissaire écrivait fébrilement, une infirmière vint chercher madame Coskun et Amina qui était revenue de sa visite dans la chambre de Juliette. L’heure était venue de reconnaître le corps. Madame Coskun se leva. Elle prit sœur Berthaid par les épaules et l’attira à elle. Les deux femmes s’étreignirent. L’immense religieuse promit, émue :

			– Je viendrai vous voir.

			Madame Coskun approuva d’un signe de tête et réussit même à sourire un peu. Sœur Berthaid resta seule, plutôt secouée. Elle aurait voulu faire plus, avoir un super-pouvoir qui efface le chagrin. À défaut, elle avisa le commissaire et vint s’asseoir près de lui. Il ne leva pas les yeux de son petit carnet. Elle se racla la gorge, se la racla une deuxième fois. Il finit par s’interrompre pour la regarder.

			– Vous trouvez bientôt le coupable, je pense ?

			Il inspira profondément et la regarda plus attentivement

			– Pardon ? Vous dites ?

			– Je dis, vous trouvez le coupable, le trouvez-vous bientôt ?

			Il sourit :

			– Je le trouve. Ou plutôt je les trouve. Ils étaient plusieurs.

			Elle approuva.

			– Je pense vous comme très bon policier. Je pense bien ?

			– Vous pensez bien. Je l’espère en tout cas. Et comme je suis un bon policier, je saisis l’occasion pour vous demander quel est exactement votre rôle dans tout ça. Vous êtes une amie de la famille Debeaupuis ?

			Elle tergiversa un instant, puis décida qu’elle avait assez menti pour aujourd’hui. Elle lui raconta tout depuis la conversation qu’elle avait surprise la veille au troquet jusqu’à la façon dont elle s’était incrustée dans cette histoire. Il émit un petit sifflement :

			– Eh bien ! Vous alors ! Vous avez une façon étonnante de vous distraire !

			Elle prit un air modeste :

			– Je trouve très intéressant cet événement et puis je commence à aimer bien Jeanne et Éric. Je peux aider vous, si vous voulez.

			Il fit non de la tête.

			– Certainement pas ! C’est à la police de résoudre cette affaire, pas à des religieuses en goguette.

			– En goguette veut dire ?

			Il haussa les épaules.

			– Laissez tomber. Allez, ma sœur, je vous suggère de retourner à Limoges et de reprendre vos vacances là où vous les avez laissées.

			– Mais je veux bien venir quand même demain voir la chambre du garçon avec vous. Je suis une personne très… je ne sais pas les mots, je veux dire, je vois très bien les choses, les détails. Je peux être très utile pour vous.

			– Vous avez écouté ma conversation au téléphone !

			Il n’en revenait pas. Cette femme était incroyable. Incroyablement agaçante, en fait.

			– Je ne fais pas exprès. J’ai la très bonne oreille.

			– Bon, ma sœur, ça suffit. Je ne sais pas d’où vous vient l’idée que la police pourrait vouloir votre aide. J’ai une enquête à mener. Il va falloir me laisser travailler, à présent.

			Il se leva, pour bien marquer le coup et la salua :

			– Je vais vous laisser. Je vous souhaite un bon après-midi.

			Et il quitta l’hôpital.

			Sœur Berthaid le regarda partir, un peu vexée. Était-elle allée trop loin ? Elle ne trouvait pas. Puis son honnêteté foncière reprit le dessus. Si en fait. Elle avait joué les mouches du coche. Mais voilà. Si cette histoire la passionnait, qu’y pouvait-elle ? Elle se leva. Il était temps de rentrer à Limoges et de laisser tomber tout ça. Elle décida que le lendemain elle reprendrait bel et bien le cours de ses vacances. Elle y caserait une ou deux visites à madame Coskun. Ça s’arrêterait là. Elle n’irait pas embêter le policier pendant sa perquisition. Elle en mourait d’envie mais elle n’irait pas. Quelque chose lui disait qu’il ne le prendrait pas très bien. Elle quitta l’hôpital à son tour et prit la direction de la gare.

			 

			Trois heures à tuer avant le fameux dîner. Il sortit de sa poche le papier que Lara lui avait donné. Elle avait indiqué son adresse et son téléphone. Il pouvait lui passer un coup de fil, annuler, confier l’interrogatoire à la police de Brive et repartir pour Limoges. Là, il ferait un point sur l’enquête avec Berkane et Constantin. Il aurait même le temps de faire la perquisition de l’appartement de Coskun avant de rentrer chez lui et de passer la soirée avec Nicole et les enfants.

			Assis à la terrasse d’un charmant bistrot du centre-ville, en pleine zone piétonne, le commissaire se plongea dans la contemplation de l’adresse de Lara. Jolie écriture, pointue mais ferme. Si ferme que les points de ses i transperçaient presque le papier. Il sortit son portable de sa poche, le tripota, le reposa quand la serveuse lui apporta son café, puis le reprit et le tripota encore. Il composa finalement un numéro. Nicole répondit presque aussitôt.

			– C’est vous, Bertrand ?

			– Oui, Nicole, je suis retenu à Brive par une enquête sur un double meurtre. Je vais rentrer tard.

			– Je comprends. On dînera sans vous. N’oubliez pas d’aller embrasser les enfants à votre retour. Même s’ils dorment, ça les rassurera.

			Il raccrocha, prit la tasse de café et l’avala en trois gorgées. « Ça les rassurera. » La petite phrase de Nicole résonnait à ses oreilles. Il reprit le papier de Lara et commença à composer le numéro. Il n’alla pas jusqu’au bout. Il devait se rendre à ce dîner. Il avait ressenti quelque chose, et alors ? Il n’était pas ce genre d’hommes. Il l’avait juste trouvé belle. Tout le monde devait la trouver belle. Elle était objectivement belle. Voilà tout. Cette piste devait être suivie comme les autres. Ces gens avaient accueilli Juliette Debeaupuis et elle avait été attaquée alors qu’elle sortait de chez eux. Ils n’avaient pas tiré sur le mari. Il devait se focaliser sur ces deux faits et tenter de cerner cette famille du mieux possible. Et pour cela, l’idéal était bien de les observer dans leur milieu naturel. Il se rattraperait le lendemain avec les enfants. Il respira un bon coup, posa son écot à côté de la tasse vide et quitta la terrasse. Béatrice avait beaucoup aimé Brive. Lui ne connaissait pas la ville. Son travail l’avait empêché de l’accompagner. Il allait profiter de ce temps libre pour se rattraper. Il se mit en marche.

			 

			Chez Lara

			À dix-neuf heures précises, il se gara devant la maison de Lara et Yohann. Jolie rue, beau quartier, maison luxueuse. Ces gens ne souffraient pas d’indigence. Il sonna. Une petite fille vint lui ouvrir et resta là, à le regarder, apparemment très intimidée. Il se pencha vers elle :

			– Bonjour, je suis Bertrand Savigny. Je suis invité à dîner.

			Elle ne répondit pas mais s’écarta pour le laisser passer. Il entra dans une vaste salle de séjour et vit Lara qui s’activait dans la partie cuisine. Elle se retourna et lui sourit. Il ressentit ce sourire comme une douleur. Mais il n’eut pas le temps de s’appesantir :

			– Commissaire ! Pile à l’heure, bravo !

			Elle sortit de la cuisine, une cuillère en bois à la main et appela :

			– Jeanne, Éric, le commissaire est là !

			Puis elle se tourna vers son hôte et lui montra une table basse chargée d’amuse-gueule et de bouteilles.

			– Je vous laisse vous servir. Mettez-vous à l’aise. Je retourne mettre la dernière main à ma sauce.

			Il fut bientôt assis sur le canapé, un verre à la main. Les deux jeunes gens se faisaient attendre. Il observa la petite. Elle s’était installée dans un coin de la vaste pièce et faisait mine de porter un téléphone à son oreille. Elle hocha plusieurs fois la tête, gravement, et dit : « C’est d’accord. Je l’appelle dès que c’est prêt. » Puis elle fit sembler d’ouvrir quelque chose, en sortit un second téléphone imaginaire et reprit son manège : « Nous pouvons parler ? » Elle hocha la tête de nouveau puis : « Parfait. Bien sûr que je serai discret. Soyez discret, vous aussi. »

			Elle remarqua alors que le commissaire l’observait et stoppa aussitôt son jeu. Intrigué, il alla jusqu’à elle, s’accroupit et demanda :

			– Il est amusant ce jeu ? Tu es un agent secret ?

			Elle lui sourit, enchantée de l’intérêt qu’il lui montrait :

			– Non ! Je suis papa qui parle dans son téléphone du coffre avec son patron.

			Elle ajouta fièrement :

			– Mon papa fait des choses très difficiles et il gagne beaucoup, beaucoup d’argent. Alors, parfois, il est très fatigué.

			Savigny prit un air admiratif.

			– Tu as un papa super, alors !

			Lara qui entendait tout de la cuisine, intervint :

			– C’est bien vrai. Parfois, il ne se couche pas de la nuit pour faire son travail très difficile. Et dans ces cas-là, il fait la sieste. N’est-ce pas Louise ?

			La gamine opina gravement, puis elle vit que le commissaire avait un verre à la main.

			– Maman, puisque l’invité est arrivé, je peux prendre des petits gâteaux ?

			– Tu peux. Et aussi un verre de jus d’orange si tu veux. Deux soirs de suite avec des invités, on a de la chance, hein, ma puce ?

			La petite fille fila au réfrigérateur, se versa un verre de jus et s’assit sur le canapé. Savigny l’y rejoignit, puis il se tourna vers Lara :

			– Comment va votre mari ?

			Elle lui répondit sans se retourner, attentive à ce qui mijotait dans sa cocotte et dégageait de délicieux effluves :

			– Plus de peur que de mal, en fait. Ces sales types l’ont assommé sans faire trop de dégâts. Pas de traumatisme crânien, pas de fissure, juste une grosse coupure et une bonne migraine. L’hôpital voulait le garder une nuit en observation mais j’ai préféré signer la décharge. Il est bien mieux à la maison. Là, il doit encore dormir mais il viendra sûrement dîner avec nous.

			– Vous savez où ils allaient quand ils ont été attaqués ?

			– Bien sûr ! Juliette s’était enfin décidée à aller faire sa déposition. Normalement, elle aurait dû y aller seule.

			Elle se détourna de sa sauce et pivota vers le commissaire :

			– Vous comprenez, nous n’imaginions pas qu’elle courait un danger ! Et puis ils ont entendu votre communiqué. Ça avait l’air grave. Du coup, mon mari a préféré l’accompagner. Il s’en veut, vous savez. Il pense qu’il aurait dû mieux la protéger. Mais franchement ! Que pouvait-il faire ? Ces types étaient armés !

			Jeanne et Éric firent alors irruption dans la pièce. Ils saluèrent le commissaire et vinrent prendre place autour de la table basse. Le temps de l’apéritif permit au commissaire de se faire assez vite une opinion sur les deux jeunes gens. Il faudrait vérifier mais, visiblement, ces deux-là n’avaient rien à voir avec la fusillade. Ils n’étaient arrivés à Brive qu’en fin de matinée. Deux étudiants limougeauds sans histoire, amis avec la petite Debeaupuis. Il attendit l’arrivée du mari avec d’autant plus d’impatience. Le petit jeu de Louise imitant son papa l’avait particulièrement intéressé. Lara les rejoignit et se servit un verre de vin blanc.

			– Mon petit plat est prêt. Vous allez vous régaler. Rien de tel, après toutes ces émotions.

			Elle alla à la porte de communication entre le séjour et les chambres et appela :

			– Yohann, le dîner est prêt. Tu descends ou tu veux que je te monte un plateau ?

			Il descendit.

			Le dîner ne fut pas propice à un quelconque interrogatoire. Lara avait décidé de jouer les boute-en-train et y réussit parfaitement. Savigny se joignit souvent aux rires et finit même par mettre son propre grain de sel, avec un ou deux mots d’esprit qui semblèrent beaucoup plaire. Il ne perdait tout de même pas de vue la raison de sa présence et observa Yohann autant qu’il le put sans paraître indiscret. Ce gars avait un physique de lutteur. Le bandage qui lui couvrait le front lui donnait l’air d’un pirate. Féroce, le pirate ? C’est ce qu’il fallait déterminer. Il eut enfin son ouverture. À la fin du dîner, les deux étudiants se lancèrent dans le rangement de la cuisine. Lara annonça qu’elle allait aider Louise à se coucher. Savigny la remercia pour l’excellent repas, puis proposa à Yohann de le raccompagner jusqu’à sa chambre :

			– Pour m’interroger, c’est ça ?

			– C’est un peu la raison de ma présence chez vous, ce soir.

			Yohann lui jeta un coup d’œil amusé :

			– Eh bien ! S’il faut y passer, allons-y ! Attention commissaire, vous allez vous isoler avec un dangereux criminel qui attire les amies de sa petite belle-sœur dans des pièges sanglants !

			Savigny sourit :

			– Je prends le risque !

			Une fois seuls, le commissaire n’y alla pas par quatre chemins.

			– J’aimerais que vous me rassuriez sur deux points : l’origine de vos revenus et… l’usage que vous faites des téléphones.

			Il lui raconta le jeu de Louise. Yohann éclata de rire puis cessa net et porta la main à son crâne :

			– Aïe ! Il vaut mieux que j’évite. Ça réveille la douleur. Suivez-moi, commissaire. Il l’entraîna dans une autre pièce.

			– Je vous présente mon bureau.

			Impressionnant ! Savigny avait rarement vu autant de matériel électronique de pointe ainsi réuni chez un particulier.

			– Vous voyez que je suis très bien équipé. Je suis concepteur de logiciels. Et je travaille parfois sur des projets qui doivent rester secrets jusqu’à leur commercialisation. Ça, c’est mon coffre. Il composa un code et l’ouvrit :

			– J’ai là quelques objets précieux et ce téléphone : une ligne directe, ultra-sécurisée, avec la dist, une société internationale qui travaille avec des concepteurs de logiciels indépendants et monnaye mes travaux au prix fort auprès des grandes multinationales. Mon travail est très bien payé, mais on exige de moi la discrétion la plus absolue. Un nouveau logiciel suscite toujours beaucoup d’appétits et il faut être très prudent pour ne pas se faire piquer l’idée avant sa mise sur le marché.

			Le commissaire découvrait un monde dont il ne connaissait rien. Mais tout cela semblait plausible. Il demanda cependant :

			– Vous seriez d’accord pour que nous vérifiions vos revenus et vos dépenses ? Je voudrais écarter définitivement la possibilité que vous soyez impliqué dans cette série de meurtres. Or, comme ils sont très certainement liés au monde de la drogue, je voudrais être certain que tous vos revenus sont justifiés. Simple vérification de routine, bien sûr.

			Yohann n’avait plus envie de rire :

			– Simple routine ? Vous êtes sérieux ? Je ne crois pas. Je me trompe où vous me considérez comme un suspect acceptable ? Écoutez, commissaire, j’ai été très patient, mais là, ça commence à bien faire. Toute cette histoire m’a fait prendre un retard critique dans mon travail. Je me suis pris un coup sur la tête. J’ai eu de la chance que ces types ne me tirent pas dessus mais…

			Il s’interrompit, scruta le policier :

			– Ah ! Mais c’est ça ! On ne m’a pas tiré dessus ! Et ça vous chiffonne ?

			Savigny le regarda sans répondre.

			– C’est bien ça ! En gros, on ne m’a pas tiré dessus, donc je suis dans le coup ! Mais pourquoi je l’aurais accompagnée si je savais qu’on allait l’attaquer ? Il suffisait que je la laisse se jeter toute seule dans la gueule du loup !

			Le commissaire garda le silence, attendant la suite avec intérêt. Yohann s’énervait de plus en plus :

			– J’hallucine ! J’accueille une jeune idiote chez moi, je me dévoue pour l’accompagner après votre stupide annonce à la radio, je me prends un coup sur la tête et tout cela fait de moi un dealer de drogue potentiel. Eh bien ! Ça suffit pour aujourd’hui. Vous voulez vérifier mes comptes ? Allez demander un mandat au juge ou à Dieu sait quel magistrat dont vous dépendez ! En attendant, sortez de chez moi.

			 

			Revenu à sa voiture, Savigny ne démarra pas tout de suite. Il resta assis un instant, dans l’obscurité. Il aurait pu refuser de quitter la maison. Après tout, il n’avait pas encore interrogé Lara. Il avait préféré ne pas insister. Il pourrait toujours la faire convoquer, selon le tour qu’allait prendre l’enquête. Mais quelque chose lui disait qu’elle n’avait rien à voir dans tout ça. Le mari, en revanche… Ce Yohann Servan jouait trop bien la comédie de l’innocence indignée. Il regarda sa montre : vingt et une heures. Il mit le contact et prit la direction de Limoges. Berkane et Constantin devaient être rentrés chez eux. Dès demain, il chargerait l’un d’eux d’obtenir un mandat du juge. Cela prendrait au moins vingt-quatre heures, à condition que le magistrat ne fasse pas de difficultés. En attendant, il faudrait aussi enquêter sur cette société : la dist, sa solidité, sa respectabilité et vérifier que Servan travaillait bien pour eux.

			 

			La matinée du lendemain s’organisait dans sa tête et cela le satisfit. À la première heure, il irait examiner l’appartement de Coskun. Pendant ce temps, ses hommes s’attelleraient au cas Servan. Il faudrait aussi faire le point sur le mort du pont Saint-Martial. Cette enquête prenait bonne tournure, en fin de compte. Ce serait le diable si avant la fin de la journée, ils ne trouvaient pas un fil à tirer.

			Il se concentra sur sa conduite puis pensa à ses enfants. Ils devaient dormir à poings fermés. Il leur ferait un câlin discret avant d’aller se coucher. Il eut soudain hâte d’être à la maison et de retrouver les trois personnes qui comptaient vraiment pour lui : Sophie, Damien et la fidèle Nicole.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			3 
Troisième jour

			 

			 

			 

			Savigny, sœur Berthaid, Berkane, Constantin

			Il prit le temps d’un petit-déjeuner en famille, écouta les enfants qui se coupaient la parole pour raconter les anecdotes de leur première journée d’école, tandis que Nicole, souriante, veillait à ce qu’ils n’oublient pas de manger. L’aptitude au bonheur de ces gamins le remplit d’admiration. Ils s’étaient déjà fait des amis, la maîtresse était très rigolote. Elle posait tout le temps des devinettes pour leur faire apprendre les choses et elle distribuait très souvent des images. Ils quittèrent brusquement la table pour aller illico chercher celles qu’ils avaient déjà gagnées. Damien exhiba une photo représentant un écureuil juché sur la fourche d’un arbre et Sophie montra fièrement celle d’un dinosaure. Et puis soudain ils demandèrent : « Samedi, on va toujours à Meymac, hein, papa ? On veut revoir le petit Jean. »

			Ça lui était sorti de la tête. Il se mordit la lèvre.

			– Je ne peux rien vous promettre. J’ai une enquête difficile sur le dos. On devra peut-être remettre ça à la semaine suivante. Ça vous va ?

			Ça ne leur allait pas du tout. Ils firent grise mine et Nicole les gronda :

			– Les enfants, ce n’est pas la faute de votre père. Il nous a bien prévenus. Les enquêtes sont prioritaires. Alors, ne faites pas la tête. On ira à Meymac bientôt.

			Ils firent un effort et le repas se termina gaiement.

			 

			Sur sa bicyclette, le commissaire pensait à ses enfants. Ils avaient hérité de Béatrice une capacité d’adaptation exceptionnelle. Son cœur se gonfla de fierté tandis qu’il remontait le boulevard et la file de voitures bloquées par les feux. Il arriva à son bureau d’excellente humeur.

			Le timide Morisse leur servit un café. Constantin prit la parole le premier. Il avait bien avancé l’enquête concernant le cadavre de la Vienne.

			– Un beau gâchis. Il s’appelait Jonas Wursten. Il avait vingt-six ans. Venu d’Alsace pour ses études. Il avait réussi le concours d’entrée à l’école d’ingénieurs de Limoges, mais il était clairement accro à la cocaïne. L’était-il déjà avant d’arriver chez nous ou l’est-il devenu ici ? Ce qui est certain, c’est qu’il a trouvé facilement à s’approvisionner. Et c’est plutôt inquiétant. Cela confirmerait ce que nous soupçonnions déjà : l’existence d’une organisation efficace qui inonde le Limousin et, sans doute aussi, la Dordogne. Ce que nous ignorons toujours, c’est la source. Certains parlent d’une forte activité dans les quartiers chauds de Brive et pensent que tout part de là. Mais il n’y a eu, jusqu’à présent, aucune saisie de cocaïne. Et nous n’avons coffré aucun maillon important de la distribution. Même pas de petits dealers pour tout dire. Les seuls qui se font prendre trafiquent seulement un peu de cannabis. Du traditionnel. Ce garçon est la première faille. On a clairement voulu s’en débarrasser pour que personne ne sache de quoi il était mort. Une overdose. Aucune trace de violence. Il s’est tué tout seul. Le légiste est désormais affirmatif. Aucun signe d’une consommation forcée de drogue. Pas de traces d’une séquestration quelconque. À présent qu’on sait que Kadir Coskun est l’homme qui l’a jeté dans la rivière, j’avoue être impatient de connaître les résultats de la perquisition de son appartement. On y va ce matin, patron ?

			Savigny prit une gorgée de café :

			– J’y vais. Je veux faire une première approche tout seul et prendre mon temps. Vous, en attendant, vous allez pister le type de Brive, Yohann Servan. Je veux que vous obteniez un mandat nous permettant d’avoir accès à tous ses comptes.

			Berkane haussa les sourcils :

			– Vous le soupçonnez, patron ? Vraiment ?

			Savigny hocha la tête :

			– Oui. Il y a des coïncidences bizarres et il pratique un métier trop beau pour être vrai. Et puis, il vit à Brive. Si vraiment Brive était la source, il serait bien placé. Mais je ne lâche pas l’autre bout de la pelote.

			Il se leva :

			– Je vais y aller. Vous avez bien mis un policier en faction devant l’immeuble ?

			Berkane opina :

			– Oui, ça a été fait. Il va être content de vous voir arriver. Il a passé la nuit là-bas.

			– C’est bien. Je vais lui donner sa journée. Berkane, pendant que Constantin s’occupe de la commission rogatoire, je voudrais que vous fassiez une recherche sur la société de Servan.

			Il lui tendit une feuille de papier sur laquelle il avait noté les renseignements qu’il avait glanés.

			– Essayez de confirmer ou d’infirmer sa place dans cette boîte, la réputation de celle-ci et, si vous y arrivez, ce qu’il gagne exactement. Mais ça m’étonnerait qu’on vous renseigne facilement là-dessus. Faites de votre mieux.

			Il laissa là ses deux lieutenants et quitta le bureau. Constantin et Berkane se regardèrent, déçus. Le premier remarqua :

			– Avant, il n’aurait jamais perquisitionné sans nous. Et tu as vu, il n’a pas pris la peine de développer ce qu’il avait trouvé. C’est nouveau, cette façon de la jouer perso.

			Berkane haussa les épaules :

			– Ouais. Il a changé. Espérons juste qu’il sait ce qu’il fait. Allez mec, on a du boulot.

			 

			Savigny choisit le vélo pour se rendre chez Kadir. Il irait aussi vite qu’en voiture, voire plus vite. Il mit effectivement moins de dix minutes pour arriver à destination, posa son vélo contre un mur de la pittoresque ruelle médiévale où se trouvait l’appartement et se dirigea vers le policier en uniforme qui avait fait le pied de grue toute la nuit. Il éprouvait un léger remords. Il aurait pu déléguer la perquisition à ses adjoints. Cela aurait évité une nuit blanche au pauvre gars. Pourquoi ne l’avait-il pas fait ? Il ne brillait pas par sa cohérence depuis son arrivée à Limoges. Cette enquête tombait mal, tout de même. Il aurait eu besoin d’un peu de temps pour se remettre en selle, pour digérer ce retour dans la ville de Béatrice. Son coup de cœur de la veille lui sembla dérisoire et ridicule. Il avait vu une très jolie femme qui savait exactement ce qu’elle faisait et où elle allait, et cela l’avait fasciné. Rien à voir avec l’amour. Le manque de Béatrice le submergea. Son allant du début de la journée lui parut soudain bien lointain. Il tenta de chasser cette vague de tristesse qui venait de lui tomber dessus en respirant un bon coup et se rendit alors compte qu’il s’était immobilisé au milieu de la ruelle. Le flic le regardait sans savoir quoi faire. Il grimaça un sourire :

			– Charvet, c’est bien votre nom ?

			Le policier, un homme encore jeune, confirma.

			– Charvet, patron. À votre service.

			– Je vous remercie pour cette faction. Il ne s’est rien passé de particulier durant la nuit ? Personne de louche n’a essayé d’entrer dans l’immeuble ?

			– Personne, patron. Les derniers habitants de l’immeuble sont rentrés à minuit. Ensuite, il n’y a plus eu de mouvement jusqu’au matin.

			– Vous avez fait du bon boulot. Vous pouvez rentrer chez vous, à présent. Je prends la suite. Vous avez votre journée, évidemment.

			– Vu que vous êtes seul, patron, vous ne voulez pas que je reste en couverture ?

			Bien sûr, la procédure. Il ne suivait pas la procédure. Le gars devait se demander pourquoi il était seul et pourquoi aucun véhicule de « la scientifique » ne se pointait.

			– Ça ira. Les autres vont arriver. Je veux juste faire un premier tour en solo, histoire de me faire mon opinion. Je ne toucherai à rien.

			Charvet n’insista pas. Après tout, Savigny était le patron. Et pas n’importe lequel. Il devait bien savoir ce qu’il faisait. De toute façon, il était crevé et n’avait plus qu’une idée en tête : retrouver son lit.

			 

			Dans l’escalier de l’immeuble, Savigny ouvrit son portable et appela « la scientifique ». C’était fou, mais il avait, effectivement, complètement oublié de les prévenir. Les gars annoncèrent qu’ils seraient là dans l’heure, le temps de rassembler leur matériel.

			 

			Le commissaire arriva devant la porte et réalisa qu’il n’avait pas la clé. Il se pinça l’arête du nez et se massa ensuite les yeux, furtivement. Il faisait absolument n’importe quoi. Il avait laissé les effets de Coskun à l’hôpital de Brive, alors qu’il aurait dû les saisir pour l’enquête. Il haussa les épaules. De toute façon, cet entêtement à vouloir faire un premier tour seul n’avait aucun fondement. Il commença à redescendre l’escalier.

			Il n’arriva pas au rez-de-chaussée.

			Trois types encagoulés le bloquèrent sur le palier du premier étage. L’un d’eux le menaça aussitôt avec une arme tandis que les deux autres l’empoignaient et le forçaient à remonter. Ils arrivèrent ainsi devant la porte de Kadir, l’ouvrirent, ils avaient une clé, eux, et le poussèrent sans ménagement dans la pièce. Savigny perdit l’équilibre et roula au sol. Il tenta de profiter de ce mouvement pour tirer son pistolet de son holster mais les hommes virent le geste et l’en empêchèrent d’un coup de pied bien placé dans la poitrine. Le commissaire se plia de douleur.

			L’un des trois agresseurs se pencha alors vers lui et lui prit son arme et son portefeuille. Il se tourna vers les autres et leur montra la carte de policier, en émettant un sifflement :

			– C’est un commissaire ! On aurait mieux fait de dégommer le planton !

			Un des deux autres haussa les épaules :

			– On a attendu une occasion de faire ça en douceur, selon les ordres. Y’en a pas eu. Ce type n’a pas lâché son poste une seconde. Il a gardé sa main sur son arme pendant toute sa faction. Tant mieux pour lui et tant pis pour celui-là. On ne peut pas traîner plus longtemps. On doit vider l’appart’ avant la perquisition officielle. Commencez à fouiller. Moi je m’occupe de lui. Il fonça sur le policier et lui asséna un coup de poing formidable en plein dans les côtes. Savigny en eut le souffle coupé et tomba à genoux. Il vit l’homme tirer son arme de sa poche, y adapter un silencieux et viser soigneusement.

			Alors, il ferma les yeux. ça y était, sa route s’arrêtait ici, dans ce petit appartement, loin de ses enfants. Il fut envahi par un mélange de colère et… de soulagement.

			Un fracas assourdissant lui fit rouvrir les yeux. Il eut du mal à comprendre ce qu’il voyait. Sœur Berthaid venait de jaillir au milieu de la pièce. Derrière elle, la porte de l’appartement bâillait, serrure arrachée. Elle poussa un hurlement d’attaque et fit sauter du bout du pied l’arme qui menaçait le commissaire. Savigny, comprenant alors qu’un renfort complètement stupéfiant venait de lui sauver la vie, plongea dans les jambes du deuxième homme et réussit à le plaquer au sol. Il permit ainsi à la religieuse de se retourner et d’envoyer un second coup de pied droit dans l’épaule du troisième agresseur qui tomba en arrière en hurlant. Savigny vit alors que le premier assaillant, remis de sa surprise se ruait sur lui. Il le coupa dans son élan d’un coup de crosse assené en pleine tête. Le commissaire ne perdit pas de temps. Il fouilla son pardessus et lança à la religieuse une paire de menottes, pour qu’elle les passe au moins blessé des trois agresseurs. Puis, gardant son arme braquée sur les deux autres, il extirpa son portable de sa poche :

			– Berkane ? Il me faut une équipe au domicile de Coskun, le plus vite possible. J’ai trois hommes en état d’arrestation, plus ou moins blessés.

			Il raccrocha et se tourna vers sœur Berthaid.

			– Je ne pensais pas vous revoir. Et je ne pensais pas non plus vous dire une jour que je suis bien content que vous soyez une tête de mule, ma sœur !

			 

			L’atmosphère était fébrile dans le bureau de Savigny. L’enquête semblait soudain sur le point de faire un bond. Malgré leurs blessures, les trois agresseurs avaient été emmenés immédiatement en salles d’interrogatoire. Ils semblaient tout près de cracher le morceau, en particulier celui qui avait l’épaule fracturée et geignait quasiment sans discontinuer. À celui-là, on avait promis des soins dès qu’il serait passé aux aveux. Il fallait faire vite avant l’arrivée d’un avocat.

			Personne n’avait d’états d’âme. Ces gars avaient bien failli tuer le commissaire. Constantin et Berkane couraient d’une salle d’interrogatoire à l’autre et appliquaient à la lettre les instructions du patron : ne laisser aucun répit aux suspects. Le commissaire, quant à lui, affaibli par les coup reçus, avait refusé de se faire soigner. La seule concession qu’il avait acceptée, était de se tenir tranquille, assis bien droit dans le fauteuil de son bureau. Il suivait de près l’évolution des interrogatoires. Sœur Berthaid, pour sa part, se tenait debout derrière lui, les bras croisés, l’air plutôt satisfait.

			Berkane fit irruption un cri de victoire aux lèvres :

			– Le mien vient de craquer ! Je lui ai dit que s’il ne lâchait rien, on le remettrait en liberté et qu’on ferait courir le bruit qu’il avait accepté de collaborer. Ça l’a décidé. Il est terrorisé à l’idée de ne pas aller en prison. Il a donné un nom : Paul Moriera. D’après lui, c’est le grand chef. Il vient régulièrement à Brive avec d’importantes quantités de coke. Ça se passe dans des endroits différents à chaque fois : cages d’escalier, terrains vagues. Nos trois gars sont à l’échelon en dessous. Ils s’occupent de la répartition entre les dealers. Des hommes de confiance, en quelque sorte. Ça se précise ! Brive est bien la source ! Et, patron ! C’est énorme ! Les gars qui ont agressé la petite Debeaupuis, ce sont eux ! Ces trois-là ! Cette partie de l’enquête est bouclée ! 

			Savigny sourit et se tourna vers la religieuse en grimaçant un peu : il devait bien avoir une ou deux côtes cassées mais n’en avait cure à cet instant. Il lui serra la main :

			– Mes félicitations, ma sœur ! Vous avez arrêté trois dangereux criminels.

			Berkane tergiversa un instant puis se décida à sourire.

			– Oui, bravo, ma sœur. En plus, vous avez sauvé le patron. La police de Limoges vous doit une fière chandelle.

			Il hésita de nouveau, conscient qu’il allait peut-être casser l’ambiance puis il se décida :

			– Tout de même. Il va falloir nous dire comment vous avez pu vous trouver au bon endroit à point nommé. On en aura besoin pour le rapport.

			Berthaid n’eut même pas l’air embarrassé. Elle rétorqua joyeusement :

			– J’ai désobéi votre chef. Oui, j’ai. Je voulais ne pas mais j’ai ! Je suis une trop grand curieuse, mais pour cette fois, je fais bien ! Et je viens au bon moment parce que Dieu le veut.

			Savigny continuait de sourire :

			– Vous lui direz merci de ma part ! Merci aussi de vous avoir inspiré le goût des arts martiaux ! Après ça, vous pouvez rester autant qu’il vous plaira et assister à la suite.

			Berkane fit la moue.

			– Patron, tout de même ! C’est une civile !

			Savigny haussa les épaules, ce qui le fit à nouveau grimacer légèrement :

			– Vous l’avez dit, je suis le patron. Et à moins qu’on m’en empêche de plus haut, je décide qu’elle a mérité une place parmi nous, le temps de cette enquête. Elle m’a sauvé la vie, Berkane ! Et si vous aviez vu comment ! J’ai eu l’impression que Batman avait débarqué dans l’appartement : c’était grandiose !

			Constantin fit irruption à son tour, surexcité :

			– Le mien confirme ! Coskun était leur revendeur sur Limoges. Un nouveau marché que Coskun était chargé de développer. Ils ont voulu s’en débarrasser parce qu’il s’était grillé avec le cadavre de Jonas Wursten. Ils espéraient éliminer Coskun et Debeaupuis pour éviter qu’on remonte jusqu’à eux. Il affirme qu’il n’a fait qu’obéir aux ordres. Il ne veut pas me dire de qui, en revanche.

			Berkane prit un air faraud :

			– On s’en fout, on a un nom : Paul Moriera.

			Les policiers se regardèrent, satisfaits. L’avocat pouvait arriver. Ils avaient une piste et une bonne.

			On pouvait à présent envoyer les trois malfrats se faire soigner à l’hôpital. Savigny donna des ordres dans ce sens.

			L’équipe de « la scientifique » arriva peu après. Le capitaine qui la dirigeait confirma la piste du trafic de drogue. Ils avaient trouvé, dans l’appartement de Coskun, une cache pleine de cocaïne et un petit carnetcontenant des noms : les clients de Coskun et, sans doute, quelques revendeurs. Et parmi eux : Jonas Wursten. Une belle prise. Il faudrait interroger tous ces gens. Le réseau de Limoges allait être démantelé. Et avec un peu de chance, celui de Brive aussi. Pour cela, il fallait coincer Moriera.

			Savigny regarda ses hommes :

			– Il faut décider de notre stratégie. Je propose que nous déjeunions ici pour en discuter tranquillement.

			Morisse se précipita :

			– Je m’en occupe patron. Je file chercher tout ce qu’il faut.

			Berthaid leva la main :

			– Vous pensez une petite bière, c’est possible ? Je trouve la bière de votre région très délicieuse. Vous trouvez aussi ?

			Tous éclatèrent de rire, Berthaid y compris, plutôt contente de son petit effet.

			Savigny approuva :

			– Excellente idée. Morisse, prenez ce que vous trouverez, ce ne sont pas les marques qui manquent.

			 

			Quand Morisse revint, il sentit que l’atmosphère avait tourné. Berkane et Constantin se taisaient et regardaient leur patron avec une mine d’incompréhension. Celui-ci, ne semblait pas s’en émouvoir.

			– Je comprends bien les gars, mais je veux quand même être sûr. On n’annule pas le mandat. Et Berkane, vous suivez la piste de la dist. Je comprends que vous n’ayez pas eu le temps ce matin mais à présent, il faut le faire.

			– Mais puisqu’on a Moriera.

			– On a Moriera, d’accord. Mais qui vous dit qu’il n’y a personne au-dessus de lui ? On va attendre de l’avoir coffré pour s’en assurer ? Certainement pas. On suit les deux bouts de la pelote : rien n’a changé.

			Berthaid se tenait toujours debout les bras croisés derrière Savigny, à croire qu’elle se prenait à présent pour son garde du corps. Elle regardait la nuque du patron avec la même désapprobation que les deux lieutenants. Elle semblait avoir compris que sa présence était seulement tolérée. Elle évitait donc, visiblement au prix d’un gros effort, d’intervenir verbalement. Mais elle compensait cela par toutes sortes de grimaces qui n’échappaient pas à Berkane et Constantin. Ces mimiques les encourageaient à se faire plus rebelles qu’à l’accoutumée. Morisse sentit que le patron maîtrisait de plus en plus mal son agacement. Le jeune homme fit de son mieux pour détendre l’ambiance :

			– J’ai la bière ! Et de gros sandwiches. J’ai aussi trouvé de belles pâtisseries.

			Il se mit en devoir de disposer tout cela sur le bureau du commissaire. Cela provoqua un flottement et, enfin, la détente espérée :

			– Oh merveilleux ! Je ne connais pas cette espèce de bière là. Je veux essayer maintenant ! 

			Berthaid abandonna la surveillance de son commissaire, fit le tour du bureau, s’empara d’une des bouteilles et fit sauter la capsule d’un coup de pouce magistral. On mit de côté les divergences de vues sur la suite de l’enquête pour manger et boire avec plaisir. Il faut dire que le petit-déjeuner était déjà très loin pour tous.

			Le portable de Savigny sonna alors qu’il avait la bouche pleine. Il mâcha, avala précipitamment et répondit, levant un doigt pour demander le silence.

			– Bien sûr que je me souviens de vous. Je vous avais dit que vous pouviez m’appeler à tout moment. Vous le faites, c’est très bien.

			– ... 

			– Si, ça a avancé. J’ai même une bonne nouvelle pour vous. Nous venons d’arrêter les trois meurtriers de votre frère.

			– ... 

			– Amina, je peux vous appeler Amina ? Je me rends compte que vous êtes très intelligente. Oui, en effet, ces hommes ont obéi à des ordres. Et non, je ne peux pas vous en dire plus pour le moment. Mais nous y travaillons.

			– ... 

			– Je ne vois pas comment vous pourriez m’aider.

			– ... 

			– Je vous promets de vous tenir au courant et de vous appeler si vous pouvez être utile. Mais n’y comptez pas trop. Je vous réitère toutes mes condoléances, à vous et à votre mère.

			Il raccrocha. Autour de lui, tout le monde faisait silence.

			– Pauvre gamine. Son frère n’était pas le mauvais bougre. Il a fait de mauvaises choses pour de bonnes raisons. Elle voudrait participer.

			Il fit une petite moue comique :

			– Mais on a déjà sœur Berthaid. Il ne faudrait tout de même pas que cette enquête devienne le nouveau sport national. J’en connais un que ça perturberait un peu trop. Pas vrai Berkane ?

			 

			Yohann, Lara, Rosa

			La matinée fut explosive chez les Servan. Yohann ne décolérait pas. Jeanne et Éric, vu l’ambiance, filèrent après le petit-déjeuner pour tenter de voir Juliette à l’hôpital. Lara mit Louise à l’école et revint affronter son mari.

			Elle eut droit à tous les reproches de la mère au foyer qui se la coule douce, n’a d’autre souci que de s’occuper d’un seul et unique enfant, passe ses journées à faire Dieu sait quoi, Dieu sait où, pendant que son époux se saigne aux quatre veines pour lui faire une vie dorée, ne prend pourtant même pas la peine de lui aplanir le quotidien, pis, lui ramène tout un tas de fous à la maison, se débrouille pour faire assommer son mari, puis le faire soupçonner d’assassinat et se demande ensuite pourquoi l’argent ne rentre plus. Mais tout bêtement parce qu’il est impossible de se concentrer et de rendre un logiciel à temps dans des conditions pareilles !

			Lara, durant un temps, laissa filer l’orage pour, finalement, exploser à son tour :

			– Ça suffit. Si c’est l’occasion que tu attendais pour me rappeler à quel point tu es indispensable et combien j’ai de la chance de t’avoir, et, surtout, quelle chance j’ai de pouvoir me la couler douce pendant que tu travailles comme un forçat… réjouis-toi. Le message est passé, mais fais attention, Yohann. Je t’ai déjà prévenu. Je peux aussi bien disparaître du jour au lendemain avec Louise. Je ne suis pas une pauvre fille sans ressource. On peut très bien se passer de toi, toutes les deux. Alors, si tu te la joues Cro-Magnon, prépare-toi à devoir te chercher une nouvelle femelle.

			Sur ces fortes paroles, prononcées d’une voix glaciale et teintée d’un soupçon de mépris, elle prit la porte. Avant d’avoir réalisé ce qui venait de se passer, Yohann se retrouva seul au milieu de son beau séjour avec sa migraine encore vivace. Il commença par tourner comme un lion fou, attrapa deux vases, les fracassa, se rua sur les reliefs du déjeuner et les balaya d’un revers de main puis se passa une main sur le front. Un peu calmé, il s’empara d’une bouteille de whisky, s’en servit une bonne rasade, la but en deux gorgées puis se dirigea vers son bureau. Là, il tourna encore un peu, alluma machinalement son ordinateur, commença par contempler l’écran qui s’illuminait puis finit par s’asseoir. Il se mit à tapoter le clavier, observa quelque chose sur l’écran qui l’intrigua et alla droit à son coffre pour récupérer le fameux téléphone qui avait attiré l’attention de Savigny. Il échangea quelques mots qui auraient paru obscurs à tout un chacun et raccrocha. Ensuite, il retourna à son ordinateur. Bientôt, il fut si concentré, qu’il aurait été difficile de croire qu’il s’agissait du même homme, en proie, quelques instants auparavant, à une violente colère.

			 

			Une fois dans la rue, Lara se détendit. L’altercation conjugale semblait ne pas l’avoir atteinte plus que cela. Elle commença par s’offrir un café au bistrot le plus proche de chez elle, passa quelques coups de fil et resta ensuite un long moment immobile, le visage tourné vers le soleil. Puis elle régla son addition et repartit d’un bon pas. Elle avait largement le temps, avant la sortie de l’école à seize heures trente. Elle pouvait faire une visite à son amie Rosa et tenter de la débaucher. Elle souhaitait connaître la réaction de son amie avant que celle-ci ne découvre les événements par une autre source.

			Il ne lui fallut que quelques phrases évoquant la tragédie de la veille. Rosa donna aussitôt des instructions à sa secrétaire et quitta l’établissement avec Lara. Elles décidèrent d’aller marcher un peu, au parc, et furent bientôt installées sur un banc au soleil. Lara lui raconta tout, en détail, depuis le début, puis elle conclut :

			– Grâce à Bertrand Savigny, ce commissaire de Limoges qui a dîné chez nous, j’ai pu en savoir un peu plus que ce que la police voulait bien nous dire au départ. Il semblerait que nous ayons été mêlés, bien malgré nous, à une histoire de drogue. Juliette a clairement dérangé des gens qui n’ont pas grand-chose à faire de la vie humaine. Ils tuent ceux qui se mettent en travers de leur chemin. Et le plus drôle, c’est que le commissaire soupçonne mon mari. Sous prétexte… Tiens-toi bien… sous prétexte qu’il planque un téléphone dans son coffre.

			La réaction de Rosa fut inattendue. Elle pâlit spectaculairement et dit d’une voix nouée :

			– Il planque un téléphone ?

			Lara la regarda, surprise.

			– Oui, pour son travail. Rien de méchant !

			Rosa scruta son amie durant quelques secondes :

			– Lara, on ne se connaît pas depuis très longtemps mais j’ai confiance en toi. Je voudrais te faire un aveu. Mais il faut d’abord que tu me jures que tu garderas le secret.

			Lara ne réagit pas comme Rosa l’espérait :

			– Je ne suis pas sûre de vouloir entendre la suite. Tu pourrais le regretter. Livrer un secret, c’est se mettre en position de faiblesse. J’aime bien notre relation telle qu’elle est actuellement.

			La proviseure accusa le coup. Lara restait telle qu’en elle-même, incapable d’une relation d’amitié profonde. Il allait bien falloir pourtant qu’elle écoute.

			– Je vais insister, Lara. Ce commissaire soupçonne ton mari. Qui te dit qu’il n’a pas de bonnes raisons pour ça ?

			Lara voulut réagir, mais Rosa l’en empêcha :

			– Attends, laisse-moi parler. Je suis arrivée à Brive en catastrophe parce que je fuyais des hommes très puissants, une mafia qui vit de la drogue. Ces hommes ont tous plusieurs téléphones, des lignes secrètes, sécurisées, avec lesquelles ils mènent leurs sales petites affaires.

			Lara se leva et fit face à son amie :

			– Rosa, tu devrais te taire maintenant. Yohann a un téléphone qui le relie à sa boîte. C’est tout. Et moi, regarde, j’en ai aussi des téléphones.

			Elle fouilla son sac et en sortit trois téléphones différents, de jolis modèles décorés et coûteux.

			– Je ne suis pas pour autant une dangereuse trafiquante ! J’aime bien ces engins, c’est tout.

			Rosa regarda les petits appareils avec étonnement :

			– Tu les collectionnes ?

			– Ce sont des cadeaux. Mais, bref. Rosa, je ne souhaite pas entendre ce que tu as envie de me dire. J’ai une bonne vie, un bon mari… Honnête. Ce monde dont tu parles, je ne veux pas le connaître.

			Rosa se fit insistante :

			– Rassieds-toi, Lara. Ton mari est soupçonné et moi, de mon côté, je sais qu’il y a un important réseau de revente de cocaïne dans cette région. C’est même pour ça que j’ai atterri ici il y a deux mois. Je n’ai pas exactement fui. Ils savent que je suis là. Je suis surveillée en permanence. Ce sont eux qui ont choisi Brive. Et si, par malheur, sans le savoir, tu vivais avec un trafiquant, il faudrait que tu prennes des dispositions pour t’éloigner de lui avant qu’il ne soit trop tard. Tu as une petite fille.

			Lara ne s’assit pas. Elle regarda Rosa en silence puis haussa les épaules. Elle rangea les téléphones qu’elle tenait encore dans la main et ferma son sac :

			– Je vais te laisser Rosa. Je ne veux pas en entendre davantage. Je pense que tu devrais éviter de raconter ce genre de choses à des gens que tu ne connais pas très bien. Si ce que tu m’as dit est vrai, tu as déjà trop parlé. Les gens qui te surveillent n’apprécieraient sûrement pas. Quant à moi, je ne veux rien savoir qui pourrait mettre ma famille en danger. Parce que je suis absolument certaine que Yohann est innocent. Je vais te donner un dernier conseil. Ensuite je préférerais qu’on ne se voie plus. Si tu es surveillée, déjoue cette surveillance et va-t’en. Je ne connais rien à ce monde dont tu parles mais ça a l’air très dangereux. C’est ce que je ferais en tout cas. Je prendrais mes cliques et mes claques plutôt que d’être sous la coupe de quiconque.

			Elle tourna le dos à Rosa et s’éloigna. La proviseure la rattrapa et lui saisit le bras :

			– Au moins, promets-moi de ne pas répéter cette conversation à ton mari.

			Lara se dégagea, haussa les épaules et tourna les talons. Effondrée, Rosa ne tenta plus de la retenir.

			 

			Assise sur le banc, elle contempla sans les voir les hauts arbres du parc et le ballet des pigeons. Lara l’avait plantée comme une malpropre. Leur amitié n’avait été qu’un trompe-l’œil. Pourtant, il fallait qu’elle agisse. Ce commissaire Savigny n’aurait jamais exposé si clairement ses soupçons s’ils n’avaient pas été fondés sur quelque chose. Lara ne devait pas vivre l’enfer qu’elle avait vécu et qu’elle vivait encore, depuis sa découverte des véritables activités de son amant brésilien. Elle l’avait aimé jusqu’à l’épuisement, au point de négliger sa fonction de proviseure du lycée français de São Paulo. Et puis, un soir, elle avait tout découvert, par hasard. Le ciel lui était tombé sur la tête. Elle avait évité l’exécution de justesse, sans doute parce que, à sa façon, il l’aimait. Il avait obtenu sa grâce contre un départ immédiat vers la France. Ils avaient la main sur tout. Ils lui avaient fait avoir ce poste, Dieu sait comment, ici à Brive. Cependant, depuis lors, un homme la suivait, jour et nuit. Et elle savait que les autres, ceux du réseau français, connaissaient aussi son existence et gardaient un œil sur elle. En essayant de parler à Lara, elle venait de prendre un risque énorme. Pour rien ?

			Elle ferma les yeux. Combien de temps pouvait-elle tenir encore de toute façon ? Elle dormait mal, mangeait mal. Elle se gavait d’antidépresseurs. C’était à une mort à petit feu qu’ils l’avaient condamnée. Et à présent, Lara risquait, à son tour, de connaître le pire. Rosa prit sa décision. Il fallait tenter le tout pour le tout. Elle allait appeler ce commissaire et lui raconter tout ce qu’elle savait. Après tout, la Police française n’était pas trop corrompue. On pourrait peut-être la protéger, l’aider à prendre un nouveau départ. De toute façon, cette situation ne pouvait plus durer. Ce qui venait de se passer était peut-être l’occasion qui allait lui donner ce courage qui lui avait manqué jusqu’ici.

			Elle quitta le parc, rejoignit le centre-ville et s’assit à une terrasse dans la zone piétonne. Elle commanda un verre d’eau gazeuse puis se leva et se rendit aux toilettes. Là, elle sortit de son sac un téléphone portable prépayé, appela les renseignements et obtint le numéro de l’Hôtel de police de Limoges. Elle le composa et tomba sur le standard. On lui posa quelques questions puis elle fut mise en relation avec le commissaire Savigny.

			Ce fut très rapide :

			– Je m’appelle Rosa Dansay, je suis proviseure à Brive. Et je suis surveillée. Il faut donc m’écouter sans m’interrompre. Je dois absolument vous voir. Le jeudi, à midi, je me rends à un cours de fitness. Je vous envoie l’adresse par texto. Je vous attendrai dans les vestiaires. Je pense que mon amie Lara Servan est en danger. Elle est sans doute mariée, sans le savoir, à un trafiquant. N’envoyez pas la police chez moi. Vous signeriez mon arrêt de mort.

			Elle coupa la communication, envoya son texto, enleva la carte puce de son téléphone, l’écrasa sous son talon et la jeta avec l’appareil dans la poubelle des toilettes. Puis elle retourna s’asseoir et termina son eau gazeuse.

			 

			Savigny, Berkane, Constantin, Delarue

			Savigny raccrocha lentement. Il se trouvait dans son bureau, assis, le buste droit, dans son fauteuil. Il avait préféré appeler sos médecins, plutôt que de se rendre à l’hôpital. Un docteur était venu au bureau, avait confirmé que deux côtes étaient cassées et lui avait bandé le torse, bien serré, en précisant que, tout de même, il faudrait prendre le temps de faire une radio. Constantin et Berkane s’étaient finalement résolus à obéir au patron et bossaient de leur côté sur la piste Yohann Servan.

			Sœur Berthaid les avait laissés sur la promesse qu’elle pourrait participer à la traque de Moriera, prévue le lendemain. Cette traque, il était en train de l’organiser quand le téléphone avait sonné. Il resta immobile à fixer le mur. Il venait de se rendre compte qu’en fait, il n’avait pas vraiment cru à la culpabilité de Servan. Et voilà que ce coup de fil confirmait sa pseudo-intuition. Un vrai miracle.

			Évidemment, cette proviseure pouvait être une personne dérangée. Mais il n’en croyait rien. Elle avait mentionné Lara Servan, fait allusion à un trafic. Ça collait avec les éléments d’information qu’ils avaient déjà récoltés. Elle avait l’air terrifiée au téléphone. Il aurait préféré la mettre sous protection, mais elle semblait penser que ça lui ferait courir un risque grave. Il décida de respecter ses consignes.

			Il appela Constantin et l’informa du coup de fil. Le lieutenant n’en revenait pas. Ainsi, le patron était-il bien toujours le patron. Le seul qui, depuis le début, soupçonnait ce bon père de famille. Et toujours égal à lui-même. Pas un sourcil plus haut que l’autre, pas la plus petite trace de jubilation. Pas le plus petit : « Je vous l’avais bien dit. » Savigny se contenta d’indiquer :

			– Informez le procureur. Après ça, impossible qu’il nous refuse le mandat. Berkane a pu joindre la dist ?

			– Il est dessus. Je vous l’envoie dès qu’il a du nouveau.

			 

			Savigny se trouva de nouveau seul. Il avait devant lui les documents de la procédure à lancer pour une chasse à l’homme, mais il n’avait toujours rien fait. S’il continuait à traîner, ça allait être trop tard. Il faudrait remettre la traque de Moriera au jour suivant. Le souci, c’est qu’il ne croyait pas au succès d’une telle opération. On ne l’attraperait pas comme ça. Le gars filerait dès qu’il verrait les forces se déployer. À condition qu’il soit sur les lieux, ce qui n’avait rien de certain.

			Il fallait s’y prendre autrement, mais comment ? Les trois malfrats ne connaissaient pas l’adresse de leur chef. Ils ne le rencontraient qu’à Brive : jamais la même cage d’escalier, jamais le même terrain vague, jamais la même palissade de chantier. Ça avait lieu la plupart du temps la nuit, mais pas toujours. Les heures changeaient à chaque rendez-vous. Les jours de la semaine aussi. Ce qu’il fallait, c’était trouver son adresse et aller le débusquer.

			évidemment, aucun Paul Moriera n’apparaissait dans les Pages Blanches. Rien non plus dans le fichier de la police. Selon la description des deux témoins qui avaient craché le morceau, il était de taille moyenne, les yeux et les cheveux bruns. C’était vague. Mais s’il fallait attendre que l’avocat juge l’état de santé des témoins suffisant pour qu’ils reviennent au poste participer à l’élaboration d’un portrait-robot, il se passerait plusieurs jours. Or, Savigny était convaincu qu’il fallait agir très vite. Sinon, le gars allait apprendre, d’une manière ou d’une autre, qu’on le recherchait et il leur filerait entre les doigts.

			Il prit sa décision. Pas de chasse à l’homme. Demain, il irait sur le terrain avec Constantin, Berkane et peut-être deux ou trois autres policiers. Non, il fallait être encore plus discret. Il n’emmènerait que ses lieutenants. Ah ! Oui. Et sœur Berthaid aussi. Elle serait peut-être un atout. Elle savait inspirer confiance. Il suffisait de voir la façon dont elle avait calmé la pauvre madame Coskun. À eux quatre, ils essaieraient de faire parler les habitants. Il secoua légèrement la tête. Personne n’allait leur parler. Ils étaient des flics. Ils seraient en terrain hostile. Pour peu qu’ils tombent sur un des dealers de Moriera, ça grillerait définitivement la piste.

			Il laissa enfin monter à la surface l’idée qui le titillait depuis un moment et qu’il avait soigneusement refoulée. La jeune Amina avait proposé son aide. Elle vivait dans le quartier où avaient lieu les gros deals. Elle saurait à qui se fier, à qui demander, elle les introduirait. Elle était la sœur de Kadir, une gamine en deuil, seule avec sa mère. Cela susciterait forcément compassion et sympathie. Et sœur Berthaid saurait convaincre madame Coskun de laisser sa fille les aider. Mais s’il faisait cela, il allait de nouveau s’éloigner de la procédure. Berkane le prendrait vraiment mal, ce coup-ci. Et il aurait raison. Il ne pouvait pas décemment mettre cette gamine en danger, même pour de bonnes raisons. Il poussa un long soupir. Cette enquête commençait à lui peser. On avait pour la première fois la possibilité de démanteler un réseau ? Et alors ? De toute façon, dans les six mois, un autre lui succèderait. Si les gens voulaient se tuer à coups de coke ou d’autres poisons, en quoi cela le concernait-il ? Il avait des enfants qui voulaient passer le week-end avec lui, des amis qui l’attendaient. Mais voilà, il suffisait qu’il mette les pieds à Limoges pour que ça lui tombe dessus. À croire qu’il était maudit !

			Soudain échauffé, le commissaire Bertrand Savigny, célèbre pour son flegme et son impassibilité se leva, rejoignit à grands pas le bureau de ses lieutenants, ce qui réveilla la douleur dans ses côtes, et demanda en criant presque :

			– Bon alors, Berkane, ça vient ces renseignements ? Il vous faut l’après-midi pour contacter une société ?

			Berkane en resta pantois avant de se sentir blessé. Il se drapa dans sa dignité et ne répondit pas. Le commissaire, déjà stupéfait de s’être ainsi laissé aller, se calma d’un coup.

			– Excusez-moi. Ce sont mes côtes. Elles me font mal et ça me rend nerveux.

			Il n’en fallut pas plus au lieutenant pour se rasséréner.

			– J’étais sur le point de venir vous faire mon rapport. Selon la dist, Yohann Servan conçoit bel et bien des logiciels. Ils n’ont pas voulu me dire combien ils le payaient mais ils ont admis que ce n’était pas des clopinettes.

			– Je vois. On va donc devoir fouiller un peu plus. Si Servan est vraiment un trafiquant, cette société n’est qu’une couverture. Il faut creuser dans cette direction.

			Savigny attrapa une chaise, s’assit en faisant la grimace et annonça :

			– J’ai pris ma décision. Demain, nous partons pour Brive, tous les trois avec euh… sœur Berthaid. On démarre à sept heures du commissariat. Avertissez la religieuse. Dites-lui d’être à l’heure. On ne l’attendra pas. Pas de déploiement de forces. C’est beaucoup trop aléatoire. On va la jouer à l’ancienne, interroger les gens du quartier, en espérant faire une bonne pêche. À midi, je vous quitterai pour aller au rendez-vous avec la proviseure et je vous rejoindrai ensuite. À présent, je vous laisse. Je vais aller passer une radio et rentrer chez moi me reposer. Finissez ce que vous avez en cours et ne vous attardez pas plus. Demain, on risque d’y passer la journée, la nuit, voire plus.

			 

			Bertrand Savigny quitta son bureau à seize heures, en empruntant une des voitures de service, mieux indiquée que le vélo, vu son état. Une heure plus tard, le radiologue confirmait qu’il avait deux côtes cassées, rien de plus grave. Il rentra enfin chez lui. Le temps était doux. Pour la première fois depuis son arrivée à Limoges, il profita de sa terrasse. Il eut même le plaisir de dîner dehors. On lui laissa la chaise longue et il se détendit enfin, au milieu des cavalcades de ses enfants.

			 

			Le capitaine Delarue le vit partir. Il saisit l’occasion et se rendit à l’étage du srpj. Il y trouva Berkane et Constantin sur le point de quitter les lieux eux aussi. « Finissez ce que vous avez en cours » avait dit Savigny. Ils n’allaient pas se lancer dans l’enquête sur la dist à une heure de la fin de leur service. Ils avaient donc décidé d’imiter leur patron, en prévision de la longue journée qui les attendait le lendemain. Delarue débarqua, tout sourire, dans leur bureau :

			– Je passais dans le coin. J’ai eu envie de savoir où vous en étiez dans votre enquête. Vous avez pu réparer la bourde de mon gars ?

			Berkane haussa les épaules :

			– Si on veut. Il y a quand même eu un mort de plus.

			– Oui, c’est bien dommage. Sinon, à ce qu’on dit, vous avez arrêté les coupables ?

			– Exact.

			Constantin leva un doigt triomphant :

			– Mais on ne s’arrête pas là !

			Delarue prit l’air surpris.

			– Pourquoi ? Vous avez trouvé autre chose ?

			– Ça se pourrait. Mais le patron nous a demandé d’être discrets.

			Delarue fit une moue compréhensive.

			– Il a raison. Cela dit, il devait sûrement penser aux médias, pas aux collègues.

			Constantin approuva :

			– Oui, c’est vrai. Garde quand même ça pour toi. On a une piste qui pourrait nous permettre de démanteler un joli trafic de drogue. Sur Limoges déjà, c’est du sûr. Mais ça pourrait s’étendre à Brive. C’est quand même pas gagné. On n’a qu’un nom.

			– Chapeau, les gars ! Et c’est quoi ce nom ?

			Berkane fronça les sourcils :

			– Ça t’intéresse tant que ça ? Tu veux rejoindre la PJ ou quoi ?

			Delarue eut un rire contraint :

			– Pas spécialement. Je suis juste curieux. Mais je comprends. Je vous laisse. J’ai encore quelques procès-verbaux à rédiger et j’aimerais bien ne pas finir trop tard. Bon courage les gars et encore bravo !

			 

			Il les laissa, retourna à son bureau et s’enferma à clé pour téléphoner. Cette fois, il attendit sans s’affoler pendant que ça sonnait longuement dans le vide. À nouveau, après un bon moment, une voix brouillée lui répondit :

			– Oui, Delarue ?

			– J’ai une nouvelle info. Ils ne s’arrêtent pas là. Vos gars ont lâché le nom de quelqu’un sur Brive. Je n’ai pas pu en savoir plus mais ils vont le chercher, sans doute dès demain.

			– On vous vire dix mille. Continuez comme ça.

			Vingt mille euros en moins de trois jours. Le capitaine Delarue raccrocha, satisfait, secouant les derniers scrupules qui auraient encore pu l’agiter.

			 

			Au même instant, 
quelque part dans la mer des Caraïbes

			C’était une île minuscule, propriété pleine et entière d’Ajay de La Punta. Le Colombien s’y était établi définitivement depuis quelques années. Il en avait fait un véritable repaire de luxe. Assis au bord de la gigantesque piscine, son ventre débordant d’un caleçon de bain vaste et coloré, de La Punta attendait Cristian, son bras droit, pour son point mensuel sur la situation en Europe. Voilà cinq ans, il avait embauché ce fils de bonne famille, sorti des meilleures écoles occidentales, parce que le jeune homme lui avait juré qu’il pouvait, en quelques années, tripler voire quadrupler les bénéfices de l’organisation. Il y était parvenu. La « cocaïne de La Punta » inondait à présent toute l’Europe occidentale et la « méthode Cristian » désorientait efficacement les polices locales.

			Le garçon lui avait soutenu qu’il fallait changer les habitudes, sortir du milieu traditionnel des trafiquants et recourir à des gens ordinaires, de bon niveau culturel, vivant paisiblement, en famille.

			De La Punta avait trouvé cela amusant. Il ne lui paraissait pas possible que Cristian réussisse à débaucher des gens pareils. Il avait attendu que le fils à papa se casse la gueule. Ce n’était pas arrivé. Le garçon et son équipe avaient réussi. Avec la dérégulation économique, les classes moyennes européennes avaient beaucoup perdu de leur pouvoir d’achat. La perspective de pouvoir garder le même train de vie, voire de l’améliorer, avait fait basculer d’anciens ingénieurs au chômage, des professeurs, des avocats sans cause, en Allemagne, en Italie, en Espagne, en France, dans tous les pays importants d’Europe. Ces gens, ambitieux et intelligents, s’étaient montrés redoutablement efficaces dans l’organisation de leurs réseaux. Aucune police n’était, jusqu’à présent, remontée jusqu’à eux. Leurs prises se cantonnaient, au mieux, aux échelons les plus bas, faciles à remplacer.

			Les exigences de Cristian, en échange de cet exploit, étaient mesurées : il se contentait de cinq pour cent de tous les bénéfices supplémentaires qu’il obtenait. Cela en avait tout de même fait un homme riche, des centaines de fois plus riche que s’il avait, après ses études, embrassé une carrière légale.

			L’hélicoptère se posa. Cristian se dirigea immédiatement vers la piscine, son attaché-case à la main. Vêtu d’un costume léger de bonne coupe, le regard protégé par des lunettes de soleil, il rejoignit de La Punta. Il fit une concession à l’ambiance locale, en enlevant ses chaussures et en s’asseyant, lui aussi, au bord de la piscine, les pieds dans l’eau. Il sortit de sa mallette un mince classeur, l’ouvrit et le présenta à son employeur. Les chiffres étaient encore meilleurs que ce qu’espérait Ajay :

			– Toi, j’ai bien fait de t’embaucher.

			Ajay était un fils de peóns. Il n’était jamais allé à l’école. La drogue avait été sa chance. Il avait peu à peu grimpé les échelons et, à cinquante ans, il dominait le quart de la production colombienne de cocaïne. En embauchant Cristian, il avait innové. Il s’en félicitait.

			– Pas de problème avec tes petits bourgeois d’Europe ? Ils se débrouillent toujours aussi bien ?

			Cristian sourit avec fierté :

			– Toujours ! Aucune anicroche. Ah si, une petite, trois fois rien. On va devoir fermer un réseau en France.

			– En France ? Dommage. J’aime bien les Français. Je ne pourrais plus vivre sans leurs vins. Qu’est-ce qu’ils ont fait tes Français ?

			– Ils ont perdu trois hommes et l’hémorragie ne s’arrête pas. Il est possible que les flics aient découvert le nom d’un lieutenant, en contact avec la tête du réseau. Nous allons donc le faire disparaître avant que la police ne le trouve. Ça pourrait arrêter l’hémorragie mais c’est risqué. La police est beaucoup trop proche du sommet du réseau.

			Ajay regarda ses orteils et se gratta le ventre :

			– Je vois. Tu sais quoi faire ?

			– Je n’ai pas le choix. Je compte ordonner l’élimination de tout le monde avant la fin de la semaine.

			– C’est une famille ? Il y a des gosses ?

			– Une gamine.

			– Ne touche pas à la gosse. Les deux parents sont impliqués ?

			– Non, un seul.

			– Épargne l’autre. J’aime pas qu’on prive un gosse de ses parents.

			Cristian hocha la tête :

			– Comme vous voudrez.

			Intérieurement, il pensa que le patron faisait bien trop de sensiblerie. Quand, dans quelques années, il aurait réussi à s’emparer de la totalité de l’organisation, la sécurité prendrait le pas sur les états d’âme. En attendant, de La Punta était encore le chef. Il ne commettrait pas l’erreur de lui désobéir. Il avait vu, une fois, ce que le gros avait fait à un de ses lieutenants qui n’avait pas obtempéré à la lettre.

			– Il y a un autre souci.

			– Dis-moi.

			– Rosa Dansay, celle que vous avez laissée en vie, pour faire plaisir à votre ami…

			– Ami d’enfance, Cristian, ami d’enfance. C’est sacré.

			– Oui, je comprends.

			Il ne comprenait pas du tout. Il devait avoir hérité du seul boss sentimental de toute la mafia colombienne !

			– Eh bien ! Il y a un souci avec elle ?

			– Ça se pourrait. Il y a quelques heures, elle a utilisé un téléphone prépayé. Elle s’en est débarrassé dans les toilettes du bar. Notre homme a vérifié derrière elle.

			Cette fois, Ajay réagit vivement.

			– C’est très mauvais. Elle sait trop de choses sur nous. Si elle commence les cachotteries, elle va devenir ingérable. Pablo comprendra. Fais-la disparaître. C’est tout ?

			– C’est tout.

			Ajay se leva et frappa dans ses mains :

			– Alors, pendant quelques heures, tu oublies le boulot. Va te mettre à l’aise. J’ai prévu une petite fête pour toi, aujourd’hui.

			Cristian fit de son mieux pour avoir l’air réjoui. Le vieux lui faisait le coup à chaque fois.

			– C’est gentil patron. Je vais me changer.

			Il n’allait plus avoir une minute à lui pendant un bon moment. Une fois dans sa chambre, il se dépêcha d’appeler la France pour donner ses ordres.

			 

			Rosa, Siméoni, Savigny

			L’après-midi se passa plutôt bien. Rosa parvint à dominer sa peur et la tristesse que lui inspirait l’attitude de Lara : un mélange de lâcheté et d’insensibilité auquel se mêmait aussi une pointe de soulagement. Demain, elle dirait tout à la police. Si on la croyait, elle serait mise sous protection. Et pourquoi ne la croirait-on pas ?

			Elle arrivait peut-être au bout de son calvaire. Peut-être allait-elle retrouver la liberté, le bonheur de pouvoir aller et venir avec la certitude que personne ne vous suit. Après ça, finis les voyages à l’étranger. Elle ne bougerait plus de France. Le désordre de l’Amérique latine, qui l’avait tant fascinée, lui faisait à présent horreur. Plus jamais elle ne mépriserait la France, son organisation bien huilée et la vie paisible qu’elle offrait à ses habitants. Elle avait recherché ailleurs le frisson que son vieux pays refusait de lui offrir. Elle en était à présent revenue et ne rêvait plus que d’une existence tranquille : une petite maison avec, tiens, pourquoi pas ? un bout de jardin ; ses neveux qui viendraient lui rendre visite aux vacances. Pour cela, elle renouerait avec sa sœur et son frère.

			À dix-sept heures, elle quitta son bureau pour superviser la sortie des cours aux côtés de la conseillère principale d’éducation. Puis elle décida de s’offrir un moment de détente au cinéma. On y jouait une comédie bien française. Elle se surprit à rire plusieurs fois, ravie de voir qu’elle en était encore capable, que la peur, toujours présente, s’était faite toute discrète, dans un recoin de sa conscience.

			Elle en sortit vers vingt-et-une heures et prit la direction du lycée, la tête encore pleine des facéties des acteurs, un sourire intermittent aux lèvres. Le Colombien, qui avait assisté au film à quelques rangées d’elle, se mit en marche, dix pas en arrière. Elle en avait l’habitude à présent et faisait un travail mental permanent pour ne pas avoir conscience de sa présence. Cela fonctionnait à peu près. Demain, il ferait comme d’habitude. Il attendrait dans la rue pendant qu’elle irait à son cours de fitness. Et il se ferait avoir. Elle en conçut une assez grande satisfaction. Pourtant, pauvre gars, si elle arrivait à lui échapper, il risquerait sa tête. Pauvre gars ? Elle n’allait tout de même pas ressentir de la pitié pour ce salopard travaillant sciemment pour une organisation mafieuse qui pourrissait tout, tuait la jeunesse et terrorisait Dieu sait combien de personnes. Elle traversa une large avenue et s’engagea dans une rue adjacente.

			Demain, elle emporterait tout ce qu’elle pourrait. À la place de ses affaires de sport, elle mettrait dans son sac une ou deux tenues de rechange, ses papiers et les quelques objets et bijoux auxquels elle tenait. Elle supplierait le commissaire de l’emmener. Et s’il ne la croyait pas, s’il refusait, alors elle tenterait sa chance. Elle s’enfuirait par la porte de derrière, rejoindrait la gare et prendrait un train, n’importe lequel.

			Elle se sentit légère. Elle venait de secouer ses dernières peurs. À présent, elle se demandait seulement comment elle avait pu les laisser la dominer si longtemps. Lara avait au moins eu le mérite de réveiller, chez elle, le courage qui lui avait manqué ces derniers mois. Elle parvint à une intersection. C’est là que le Colmbien se mit à courir sans chercher à masquer le bruit de sa course. Elle se retourna et le vit qui fonçait sur elle. Il la saisit par le cou et l’entraîna vers un terre-plein planté d’arbres. Là, il la força à s’asseoir sur un banc, lui lâcha le cou et s’assit à côté d’elle. Un sourire aux lèvres, confiant dans sa force, il planta son regard dans le sien, sortit son arme et y ajusta un silencieux sans cesser de la fixer. Elle songea qu’il devait se prendre pour un charmeur de serpent et fut surprise qu’une telle pensée la traverse. Elle aurait dû être terrorisée. Mais non, elle le trouvait juste ridicule. Tout en glissant discrètement la main dans la poche de sa veste, elle se mit à lui sourire, le fixant à son tour avec insistance. Dans les yeux de son ennemi, elle vit alors passer de la surprise. Il avait dû s’attendre à ce qu’elle le supplie. Il en serait pour ses frais. Et il faudrait qu’il se trouve en vitesse un ophtalmo. C’est ce qu’elle pensa quand elle braqua sa bombe lacrymogène droit sur ses yeux et les aspergea généreusement. Il poussa un hurlement et lâcha son arme. Elle s’en saisit, bondit hors du banc et lui tira dans le genou. Il glissa à terre et se mit à pousser des glapissements, portant ses mains alternativement de ses yeux à son genou ensanglanté.

			Un ophtalmo… et un chirurgien.

			Elle fourra l’arme dans son sac, fit un bras d’honneur au blessé puis lui tourna le dos et prit ses jambes à son cou en direction de l’Hôtel de police. En cours de route, elle se ravisa. Pas à Brive. Elle allait rejoindre Limoges et rencontrer directement le commissaire Savigny. Il menait cette enquête, il soupçonnait Servan, il savait déjà qu’elle voulait lui parler. Ce serait plus facile, et plus efficace. Elle bifurqua en direction de la gare. Quand elle y parvint, ce fut pour découvrir qu’il n’y avait plus un seul train pour Limoges avant le lendemain matin. Elle consulta sa montre. Évidemment, il était déjà presque vingt-deux heures. Elle avisa alors la file de taxis, alla vers celui de tête et tapa à la vitre de la portière :

			– Vous acceptez les cartes bancaires ?

			Il les acceptait. Ils prirent la route de Limoges.

			 

			L’agent de la paix Siméoni prit son service à vingt-deux heures. Après l’erreur qu’il avait commise à l’encontre de Juliette Debeaupuis, il avait été plutôt secoué. Il avait donc échangé sa semaine de jour avec un collègue, histoire d’échapper aux plaintes ordinaires, et le plus souvent insipides ou mesquines, des citoyens lambda. La nuit, les personnes qui arrivaient au poste correspondaient la plupart du temps à des cas d’urgence. Depuis son défaut de jugement, il ressentait le besoin de renouer avec les fondamentaux de son métier de policier.

			À vingt-trois heures quinze, une femme brune, élégante, la quarantaine, plutôt séduisante avec son regard vert et ses gestes décidés, s’approcha du comptoir. Elle salua le policier et demanda à rencontrer le commissaire Savigny. Le jeune policier brida sa première réaction qui était de lui répondre qu’on ne rencontrait pas le commissaire aussi facilement, surtout à une heure pareille. Plus jamais il ne ferait cela. Il était décidé, aussi longtemps qu’il resterait dans la police, à écouter chacun, jusqu’au bout, avant de prendre ses décisions. Il lui demanda les motifs de sa demande et faillit abandonner illico ses bonnes résolutions quand il entendit la réponse de la proviseure :

			– J’aimerais mieux parler directement au commissaire. J’imagine bien qu’il est chez lui. L’idéal serait que vous me communiquiez son adresse ou que quelqu’un m’y conduise.

			Siméoni s’efforça au calme. Cette femme n’était pas hostile, pas arrogante, seulement très irréaliste. Il prit une feuille de rapport et un stylo et demanda, adoptant le ton le plus neutre possible :

			– Il faudrait d’abord que vous décliniez votre identité et que vous me donniez les motifs de votre demande.

			– Oui, pardon, j’aurais dû commencer par ça. Je suis Rosa Dansay. J’ai parlé à monsieur Savigny cet après-midi. Je devais le rencontrer demain à Brive. Mais tout a changé. Je viens d’échapper à un assassinat. À ce propos, j’ai tiré une balle dans le genou de mon agresseur avec cette arme.

			Elle fouilla dans son sac, en sortit le pistolet toujours équipé de son silencieux.

			– Ce n’est pas la mienne, je vous rassure. Il voulait me tuer avec, mais je l’ai gazé avec ma lacrymo. Ensuite, je lui ai pris son arme et je lui ai tiré dessus. Je ne pense pas qu’il soit resté sur place mais, si vous le désirez, je peux vous dire où ça s’est passé.

			Elle remarqua alors la mine stupéfaite du policier :

			– Je vois que vous êtes surpris. Je peux le comprendre. Je suis moi-même épatée d’avoir aussi bien réagi. Je vous assure que vous devriez appeler le commissaire. Il est déjà prévenu que je cours un danger. Il saura quoi faire.

			C’était quoi ? Une blague que lui faisaient des collègues pour se moquer de sa récente mésaventure ? Une caméra cachée ? Cette femme ne pouvait pas avoir fait ce qu’elle venait de raconter. Elle était beaucoup trop tranquille. On avait presque l’impression que, d’une minute à l’autre, elle allait sortir son tube de rouge à lèvres et réclamer un miroir pour rectifier son maquillage.

			Il jeta un coup d’œil furtif autour de lui. Pas de collègues planqués. Il la regarda, elle : aucun sourire en coin, juste ce calme, impressionnant. Que devait-il lui répondre ? Il n’en avait aucune idée. Il fit ce qu’il pouvait :

			– Madame, vous êtes sûre que vous allez bien ?

			Rosa regarda mieux Siméoni et détecta alors le trouble du jeune homme. Elle réalisa aussitôt ce que son récit pouvait avoir de rocambolesque et donc de douteux.

			– Je vais bien, je vous assure. Et tout ce que je vous ai dit est vrai. Je suis Rosa Dansay, proviseure à Brive. Vous pouvez vérifier. Je suis tout à fait saine d’esprit et j’ai des révélations à faire qui pourraient aider votre commissaire dans l’affaire de la fusillade de Brive. Vous en avez forcément entendu parler. Monsieur Savigny devait me voir demain. Je vous jure qu’il appréciera que vous le contactiez.

			Cette fois, il la crut. Il prit la liste des numéros privés des cadres et composa le numéro de Bertrand Savigny. Une voix ensommeillée lui répondit. Siméoni, anxieusement, se présenta et répéta ce que venait de lui révéler madame Dansay. La voix s’éveilla :

			– Installez-la dans mon bureau, mettez-la à l’aise. Demandez-lui si elle veut boire ou manger quelque chose. J’arrive. Vous avez bien fait de me prévenir, Siméoni. À tout de suite.

			 

			Savigny s’habilla aussi vite qu’il put, compte tenu de la raideur qui avait gagné son torse. Il avala ensuite deux cachets d’anti-inflammatoire et fourra la boîte dans sa poche. Puis il écrivit un mot à l’intention de Nicole. Il le laissa bien en évidence sur la table de la cuisine.
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Quatrième jour

			 

			 

			 

			Savigny, Rosa

			Il était un peu plus de minuit quand il arriva au poste. Un agent remplaçait Siméoni au comptoir d’accueil. Il était aux prises avec un type au regard fou qui hurlait qu’on venait d’assassiner son chien. L’agent tentait de le calmer tout en demandant de l’aide au téléphone. Savigny enregistra la scène du coin de l’œil. Il ressentit une pointe de commisération à son égard. Puis il monta dans l’ascenseur et se concentra sur sa propre affaire.

			Siméoni avait obéi aux instructions à la lettre. Il le trouva assis, avec madame Dansay, dans un des fauteuils de la partie salon du bureau. Sur la table basse, une tasse et une assiette de biscuits. Siméoni souriait à la proviseure qui, confortablement installée, sirotait un café, un biscuit à la main. Le jeune agent se leva comme un ressort à l’entrée du commissaire. Savigny le salua d’un signe de tête :

			– Merci pour tout, Siméoni.

			Il lui fit un clin d’œil et ajouta :

			– Vous faites un excellent travail à l’accueil. Il fallait effectivement me contacter au plus vite.

			La reconnaissance que Siméoni ressentait déjà pour Savigny se mua, ce soir-là, en adoration.

			– Merci, chef. Je vais retourner à mon poste maintenant. Sauf si vous avez encore besoin de moi.

			– Pas pour l’instant. Bon courage, il y a un gars en bas qui nécessite votre aide.

			Le jeune policier quitta la pièce. Savigny se tourna vers Rosa qui avait suivi la scène d’un œil intéressé.

			– Vous êtes toujours aussi gentil avec vos hommes ?

			Le commissaire ne comprit pas de quoi elle parlait. Il n’avait jamais réfléchi à la façon dont il se comportait avec ses hommes. Il se souvint de sa petite crise de colère de l’après-midi à l’encontre de Berkane.

			– Pas toujours. Je pense que j’ai mes heures, comme tout le monde. Je suis content de vous voir, madame Dansay. Je me suis fait du souci pour vous, depuis votre coup de fil.

			– Et vous n’aviez pas tort. C’est un miracle que je sois devant vous, bien en vie.

			Elle lui raconta l’attentat auquel elle venait d’échapper.

			– Votre homme a gardé l’arme. Il a dit que ça servirait à l’enquête.

			Le commissaire approuva.

			– En effet. Il faudra mettre de l’ordre dans tout ça. Votre témoignage en bonne et due forme nous sera nécessaire. Je vais aussi avertir la police de Brive pour qu’elle recherche un homme blessé par balle, au genou. Il n’a pas dû aller bien loin. Vous permettez ?

			Il alla jusqu’à son bureau et décrocha le téléphone. Il donna ses instructions au capitaine de garde puis revint vers la proviseure.

			– À présent, dites-moi tout.

			Rosa se carra confortablement dans son fauteuil et invita le commissaire à en faire autant.

			– Mettez-vous à l’aise. C’est une longue histoire que je dois vous raconter.

			Le commissaire s’assit, en serrant les lèvres. C’était ça le plus dur avec ces fichues côtes : le changement de position. Il attrapa la tasse de café froid que Siméoni avait abandonnée, en prit une gorgée puis se tourna vers la proviseure, le regard attentif.

			Elle avait décidé qu’elle ne cacherait aucun détail, même ceux qui n’étaient pas à son avantage. Elle lui dit tout de sa passion pour Pablo, des nuits éreintantes qu’elle avait passées à São Paulo avec son amant.

			– J’étais accrochée. Je ne pensais qu’à lui. Je négligeais mon travail. Je me rends compte, à présent que ce n’était pas vraiment de l’amour mais une sorte de passion qui me consumait et dont je ne parvenais pas à me libérer. J’étais comme droguée. Il avait quelque chose de sauvage qui m’hypnotisait. J’étais un peu comme un lapin pris dans les phares d’une auto. Tout a basculé, un après-midi. J’avais tellement envie de faire l’amour que j’ai quitté mon travail avant l’heure. Quand je suis arrivée chez lui, la porte d’entrée était entrouverte. Pourquoi ? Je n’en sais rien. « On avait dû la fermer mal », dirait Brassens.

			Elle eut un petit rire que le commissaire partagea avec elle. Elle fut enchantée qu’il eût compris la référence.

			– Je suis entrée à pas de loup. Je voulais lui faire une surprise. J’ai entendu des voix qui venaient du salon. Il y avait au moins une dizaine d’hommes avec lui. Ça ressemblait à une réunion de travail, sauf qu’ils étaient tous armés. J’ai écouté ce qui se disait et j’ai alors compris que Pablo n’était pas du tout architecte mais trafiquant de drogue. Ils se félicitaient de leur nouvelle méthode pour l’Europe : le recours à des familles ordinaires pour diriger les réseaux de redistribution de la cocaïne. J’ai voulu reculer discrètement et quitter les lieux. Ça a été le début du cauchemar. Je me suis cognée à un garde. Dieu sait où il était au moment où je suis arrivée. Il m’a fait entrer dans le salon et leur a dit que j’écoutais. J’ai réussi à convaincre Pablo que c’était la première fois, que j’étais rentrée plus tôt pour lui, parce que je le désirais à en mourir. Ils ont ri, Pablo a été flatté. Il devait quand même ressentir quelque chose pour moi, parce que je n’ai pas été exécutée. Il a obtenu mon retour en France et ce poste à Brive. Je ne sais pas comment ils font ça. Ils ont réussi à faire partir le proviseur en poste et à me faire nommer à sa place. Depuis, je suis à Brive, surveillée nuit et jour.

			Savigny l’interrompit alors.

			– Quelque chose me chiffonne. Pourquoi, une fois en France, n’êtes-vous pas immédiatement allée vous mettre sous la protection de la police ?

			– J’étais terrorisée, certaine qu’ils me tueraient avant que je parvienne jusqu’à un agent. Et même si j’y arrivais, je sais qu’ils ont des indics parmi vous. Ils ont tellement d’argent qu’ils soudoient qui ils veulent. Vous n’avez jamais eu l’impression, depuis que vous vous occupez de cette affaire qu’ils savent ce que vous faites au fur et à mesure ?

			Savigny réfléchit :

			– Pas particulièrement. Ce qui me pose un problème en revanche, c’est la peur qui, dites-vous, vous paralysait. Vous ne me donnez pas le sentiment d’être terrorisée. Loin de là. Je vous trouve même très détendue. Et la façon dont vous vous êtes débarrassée de votre garde…

			Rosa comprit qu’elle perdait du terrain. Encore un peu et il allait croire qu’elle était de l’autre bord.

			– Écoutez, commissaire. J’étais vraiment paralysée. Je l’étais encore, cet après-midi. C’est ma conversation avec Lara Servan qui a tout changé. Quand elle m’a dit que vous suspectiez son mari, je me suis souvenue des méthodes dont je viens de vous parler : le recours à des familles insoupçonnables. Juliette a été attaquée sur un pont. Et on ne la suivait pas, on l’attendait ! Comment pouvaient-ils savoir qu’elle passerait là, sauf si Yohann les a prévenus, bien sûr !

			Il approuva :

			– Je me suis fait la même réflexion. En même temps, c’est monsieur Servan qui, dans sa déposition, a révélé qu’on les attendait. Mais nous sommes d’accord. Il peut aussi avoir signalé cela pour se donner des allures d’innocent. Cela ne le met donc pas hors de cause. Revenons à vous, cependant. Je ne comprends toujours pas comment vous êtes passée d’une peur paralysante à l’intrépidité.

			– Intrépidité… N’exagérons rien. J’ai recouvré mes esprits. C’est tout. J’ai compris que si je restais sous leur coupe, j’allais y laisser ma peau. Depuis deux mois que je suis revenue en France, je ne vis plus. J’aime beaucoup Lara. Je pense que c’est là que j’ai puisé mon courage, même si elle m’a envoyée sur les roses quand j’ai tenté de l’avertir. Elle est incapable de voir son mari comme un malfaiteur. Pourtant elle risque gros. Si l’étau se resserre un tant soit peu sur sa famille, ils se débarrasseront de tout le monde. Or, vous vous rapprochez d’eux. Et, même si vous ne vous en rendez pas compte, je suis certaine qu’ils savent tout ce que vous faites, quasiment en temps réel.

			Elle se tut. Savigny laissa le silence s’installer. Si ce que cette femme disait était vrai, il tenait quelque chose d’énorme qu’il faudrait communiquer à toutes les polices européennes. La chasse aux trafiquants allait prendre une tout autre tournure. Dans l’affaire qui le concernait ici, elle ne lui apprenait pas grand-chose de nouveau, en revanche. Elle confirmait et consolidait son intuition vis-à-vis de Servan. Et c’était déjà pas mal.

			Elle le regarda méditer et se décida à intervenir :

			– Commissaire, j’espère que vous me croyez. En venant ici, ce soir, j’ai coupé tous les ponts avec Brive. Je vais avoir besoin de votre protection. Sans votre aide, je ne donne pas cher de ma peau.

			Il posa sur elle un regard songeur.

			– C’est beaucoup à digérer, mais j’ai tendance à vous croire. Nous aurons besoin de votre témoignage si nous en arrivons au stade du procès. Vous le comprenez ?

			– Je le comprends. Je suis prête à tout pour retrouver une vie normale.

			Il y avait chez cette femme quelque chose qui le dérangeait. Mais il n’arrivait pas à cerner quoi. Il la considéra à nouveau en silence. Elle se laissa examiner, semblant comprendre la difficulté qu’il pouvait y avoir à entrer dans une histoire pareille. En attendant qu’il se fasse une opinion, elle se mit à lui lancer des regards discrets et lui prêta une réelle attention pour la première fois. Ce qu’elle vit lui plut. Elle nota en lui un mélange de douceur et d’énergie s’accordant bien à son physique à la fois gracile et nerveux. Pas très grand, il avait quelque chose de juvénile qu’accentuait la blondeur d’une chevelure légèrement bouclée. Le blanchissement aux tempes rappelait cependant qu’il était dans l’âge mûr, les rides verticales entre les yeux montraient que les soucis ne l’avaient pas épargné. Et dans son regard, elle décela une note de tristesse qui la toucha.

			Il finit par comprendre ce qui le chiffonnait. Cette femme avait tout de la bourgeoise policée, soignée, faite pour évoluer avec facilité dans un monde de conventions et d’a priori. Et pourtant, elle était allée se fourrer dans une aventure digne d’une Esmeralda. Il osa la dévisager et vit alors le feu qui couvait derrière les yeux verts. Ce fut à cet instant qu’il la crut définitivement.

			– Il faut que nous vous mettions à l’abri. Or, pour tout vous avouer, il n’y a rien de prévu à Limoges pour votre cas. À Paris, nous avons un programme de protection des témoins bien rodé, mais ici… C’est une petite ville, plutôt tranquille. Ce genre d’affaire y est inhabituel. Cela dit, j’ai encore pas mal de contacts Quai des Orfèvres. Je pourrais les utiliser et vous confier à eux. Cela vous conviendrait ?

			Elle haussa les épaules.

			– Faites ce qui vous semble le mieux.

			Il hésita.

			– Il y aurait bien une autre solution, moins fatigante et qui éviterait une paperasse à n’en plus finir. L’un d’entre nous pourrait vous héberger avec, évidemment, l’établissement d’une surveillance, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			Il passa mentalement en revue la situation de ses principaux collègues. Constantin, peut-être ? Il était célibataire. Point positif. Mais il vivait dans un deux-pièces. Berkane avait plusieurs enfants en bas âge. À éviter. Il pouvait demander au directeur de la police de choisir quelqu’un. Mais cela l’obligerait à de nombreuses explications qu’il n’avait pas le temps de donner pour le moment. Le plus simple serait encore qu’elle s’installe chez lui. Cela plairait-il à Nicole ? Peut-être. Elle était de la maison après tout. Et elle avait toujours porté un vif intérêt aux enquêtes en cours. Elle accepterait certainement de donner un coup de main. Il savait aussi que, de toute façon, contente ou non, elle ferait bon visage. Il serait impossible de savoir si ça lui convenait vraiment ou pas. Il décida, avec une pointe de honte, d’en profiter.

			– Je vis dans un vaste appartement avec mes deux enfants et leur grand-mère d’adoption. Vous seriez d’accord pour partager notre vie quelques jours, au moins le temps que je boucle l’enquête et que je trouve une meilleure solution ? L’avantage, c’est que les hommes que je posterai aux abords de l’appartement seront particulièrement attentifs.

			Il sourit :

			– Vous serez la protégée du patron !

			Elle ne s’attendait pas à ça. L’idée lui plut immédiatement. La perspective de revoir le commissaire dans son cadre privé n’y était pas pour rien.

			– C’est généreux de votre part. J’accepte volontiers.

			– Alors, tout est parfait. Je vous emmène chez moi. Demain, avant de partir pour Brive, je ferai le nécessaire pour mettre en place la surveillance. Vous devrez, si vous sortez, être constamment accompagnée par un agent. L’idéal serait que vous sortiez le moins possible d’ailleurs. Je vous expliquerai tout cela en route. Il se leva, en faisant la grimace.

			– Plus rien ne nous retient ici. Allons nous reposer un peu.

			 

			Savigny, ses lieutenants, sœur Berthaid

			Une fois douché et habillé, Savigny passa quelques coups de fil. Puis, il se résolut à réveiller Nicole pour lui expliquer la situation. Elle prit très bien la chose, exactement comme il s’y attendait. Il quitta la maison sans revoir Rosa Dansay qui dormait encore.

			 

			En s’installant dans sa voiture de fonction pour rejoindre l’hôtel de police, il eut une bouffée de reconnaissance envers Nicole. Puis il chassa de son esprit la pensée des siens et se concentra sur la journée qui l’attendait.

			Elle débuta bien. Berkane, Constantin et sœur Berthaid étaient parfaitement à l’heure. Ils l’attendaient sur le trottoir.

			Il donna le volant à Constantin et s’installa à l’arrière, le plus confortablement possible compte tenu de ces fichues côtes cassées qui le lançaient en continu. Durant le trajet, il raconta les événements de la nuit. Quand il eut terminé, Constantin s’exclama :

			– Une sacrée bonne femme, votre proviseure ! La façon dont elle a pris le dessus sur son assaillant, c’est magnifique !

			Berthaid, qui était assise à l’avant, acquiesça :

			– Oui, vous êtes juste, monsieur Constantin. Mais pour le reste de l’histoire, je suis si surprise qu’elle accuse Yohann Servan. C’est peut-être vrai ce qu’elle dit pour les familles qui sont choisies pour le trafic de la drogue, mais lui, je crois toujours qu’il est dans cette histoire par le hasard et c’est tout. Monsieur le commissaire, nous allons toujours à Brive pourchasser le mystérieux Moriera, allons-nous ?

			– Plus seulement. Je comprends votre surprise. C’est bien là-dessus qu’ils comptent. Difficile de soupçonner des gens insoupçonnables. Même si ça vous chiffonne, ma sœur, je ne peux pas faire une croix sur la piste Servan. J’ai déjà contacté le commissaire de Brive. Ils doivent procéder à la mise en examen de Yohann Servan, ce matin. Si tout se passe comme prévu, il devrait être déjà en garde à vue à notre arrivée. Ils vont également perquisitionner. J’ai appelé le procureur avant de partir. Il doit faxer le mandat directement à Brive. Je compte commencer par Servan. Je veux l’interroger et essayer de lui faire cracher le morceau. S’il avoue et nous dit où trouver Moriera, nous gagnerons un temps précieux. S’il n’avoue pas, alors nous reviendrons à la première approche.

			Il y eut un silence dans la voiture, chacun méditant ces nouvelles informations. Savigny en profita pour avaler discrètement deux cachets. Berkane, qui était assis à côté de lui, le remarqua mais ne fit aucun commentaire. Pas question d’importuner le patron avec une commisération qu’il ne demandait pas. Savigny se laissa aller en arrière et ferma les yeux. Tous respectèrent son repos. Il se réveilla aux abords de Brive et reprit la parole :

			– Ma sœur, j’ai une demande à vous faire. Vous n’aurez pas votre place à l’Hôtel de police. Je ne vois pas comment je pourrais expliquer votre présence durant une garde à vue. J’avais donc pensé à autre chose pour vous.

			Berthaid se tourna légèrement pour le regarder :

			– Quelle chose vous pensez pour moi ?

			– Eh bien ! Je pensais à Lara Servan. Elle va être choquée par l’arrestation de son mari et par la perquisition. Les policiers ne vont rien expliquer… n’ont sans doute rien expliqué. À cette heure-ci, ça doit déjà avoir eu lieu. Je me disais qu’on pourrait vous déposer là-bas pour que vous preniez soin d’elle et de sa fille, que vous répondiez à leurs questions et que vous les réconfortiez, si possible.

			– Elle suit son mari au poste, je pense peut-être, elle suit.

			– Non, je ne le pense pas. On ne l’aura pas laissé faire. De plus, ça m’étonnerait qu’elle ait essayé. Elle doit s’occuper de sa fille.

			Berkane jeta un regard en coin à son patron. Voilà qu’il recommençait à sortir des clous. Il se prenait pour une assistante sociale, à présent ? À moins que… Il avait peut-être trouvé ce moyen pour se débarrasser de la sœur sans la vexer. Il prit intérieurement un air entendu. C’était sûrement ça. Malin, le patron ! Le commissaire, de son côté, ne chercha pas à s’appesantir sur ses motivations. Il se persuada qu’il se faisait du souci pour une mère et son enfant qui allaient être confrontées à un traumatisme. Son degré de préoccupation à leur sujet, il ne voulait pas chercher à le connaître.

			– Alors ma sœur, qu’en dites-vous ? Vous nous rendriez ce service ? J’ai vu comme vous avez été formidable avec madame Coskun, l’autre jour. Je suis certain que vous saurez comment réconforter madame Servan et sa fille.

			– Je dis, vous êtes un homme bon. Je veux bien essayer de aider cette pauvre femme. Mais je veux dire à elle que son mari va bientôt rentrer parce qu’il n’est pas coupable. C’est bien pour réconforter elle.

			Savigny sourit. Têtue, la religieuse !

			– Ne lui donnez quand même pas trop de faux espoirs.

			 

			Savigny, ses lieutenants, madame Coskun, Amina, sœur Berthaid

			Dix minutes plus tard, ils se garèrent devant la maison des Servan. Sœur Berthaid leur intima l’ordre de rester dans la voiture.

			– Je vais toute seule. Si elle ne veut pas de moi, je rejoins au poste. Mais j’ai plus de chances sans vous. Elle n’aime pas la police dans cet instant, je pense. C’est mieux qu’elle ne voie pas vous.

			Cette solution convenait parfaitement aux trois hommes. Ils abandonnèrent sœur Berthaid à sa délicate mission et prirent la route de l’Hôtel de police.

			 

			Yohann avait déjà été placé en salle d’interrogatoire. Il y marchait de long en large, la mine orageuse quand Savigny entra.

			– Asseyez-vous, monsieur Servan.

			– Je veux un avocat. Ça fait déjà une heure que je suis là et je n’ai toujours pas d’avocat.

			– Vous n’en aurez pas. J’ai obtenu une mise à l’écart de douze heures, au vu de la gravité des faits dont vous êtes soupçonné.

			– Vous continuez à croire que j’ai tenté de tuer Juliette ? Que j’ai fait assassiner ce garçon ? Et quoi encore ?

			– Je vous soupçonne également d’être à la tête d’un trafic de cocaïne.

			Yohann Servan s’assit enfin, se laissa plutôt tomber sur sa chaise.

			– Vous vous rendez compte de ce que vous faites ? Une bonne dizaine de policiers a débarqué chez moi à sept heures ce matin. Ils ont tout chamboulé, terrorisé ma femme et ma fille et m’ont embarqué comme un malpropre, menottes aux poignets. Tout ça parce qu’un petit commissaire incompétent s’est mis dans le crâne que j’étais… quoi ? Un monstre ?

			Savigny fut impressionné. Si ce gars était coupable, il imitait l’innocence à la perfection. Il quitta la salle d’interrogatoire et rejoignit le bureau où Constantin, Berkane et plusieurs policiers brivistes avaient commencé à éplucher les comptes de Servan.

			– Vous trouvez quelque chose ?

			Berkane leva les yeux de l’écran sur lequel s’affichaient les relevés d’un des comptes bancaires de Servan.

			– Pour l’instant, tout colle. Entre les honoraires versés par la dist et ce qu’il dépense, on ne trouve pas d’écart. Mais on vient juste de commencer.

			Savigny se pinça l’arête du nez et soupira :

			– On ne trouvera rien. Je mets ma main à couper que ses comptes sont impeccables. C’est du côté de la dist qu’il faut chercher. S’il s’avère que c’est une société écran, qui s’occupe en fait de blanchiment, il est coupable. Dans le cas contraire, nous faisons fausse route. Le problème, c’est qu’une enquête sur une société peut prendre des semaines. Les verrous à faire sauter sont nombreux. J’y retourne.

			Il réintégra la salle d’interrogatoire et retrouva un Servan abattu, à présent, les coudes sur la table, la tête dans ses mains. Il leva les yeux à l’entrée du commissaire :

			– Je ne sais pas comment je pourrais vous convaincre. Je conçois des logiciels, je mène une vie paisible avec ma femme et ma fille. Je suis en plein cauchemar, là !

			– Paul Moriera, ça vous dit quelque chose ?

			Yohann lança au commissaire un regard de totale incompréhension. Cette fois Savigny douta vraiment. Soit ce type était innocent, soit il était très fort. Dans les deux cas, il n’en tirerait rien. Il fallait qu’il prenne la pelote par l’autre bout : Moriera. S’il parvenait à l’arrêter, alors il y aurait confrontation et les choses pourraient se dénouer. Il décida de ne pas pousser l’interrogatoire plus loin pour le moment.

			De retour dans les bureaux, il fit signe à Berkane et à Constantin de le rejoindre.

			– L’interrogatoire ne donnera rien.

			Berkane s’étonna :

			– Vous n’êtes même pas resté cinq minutes en tout avec lui. Il ne faudrait pas insister un peu ?

			Savigny fit un signe de dénégation :

			– Je ne pense pas. Je ne vois aucune faille chez cet homme. Et pourtant, j’en ai mené, des interrogatoires. Nous allons nous heurter à un mur et perdre un temps précieux. Laissons les Brivistes s’en occuper et filons rejoindre le quartier où ont lieu les trafics. La garde à vue ne dure que vingt-quatre heures. Si nous ne trouvons rien d’ici là, on devra relâcher Servan. Parce que, pour l’instant, nous n’avons rien contre lui de tangible. Si on trouve Moriera, on pourra les confronter et faire peut-être jaillir la vérité.

			 

			Durant le trajet, Savigny lutta. Il ne parvenait pas à abandonner l’idée de mettre Amina Coskun à contribution. Plus il y pensait, plus il trouvait que c’était la seule méthode qui pouvait porter ses fruits. Mais mêler Amina à une chasse à l’homme… Chasse à l’homme… l’expression était trop forte tout de même. Il ne lui demanderait que de les aider à trouver les bonnes personnes, celles qui pourraient les renseigner. Et puis, en les aidant, elle s’aiderait elle-même. Une fois Moriera arrêté, son quartier serait assaini pour un temps, son frère vengé. Elle avait demandé à participer. Il ne ferait que répondre positivement ! À mesure qu’il développait intérieurement ces arguments, il voyait leur côté fallacieux, voire hypocrite. Il se demanda pourquoi il voulait tant se convaincre lui-même qu’il n’y avait rien de mal à utiliser Amina. La réponse s’imposa d’elle-même : parce que, de toute façon, il allait l’utiliser. En fait, sa décision, il l’avait prise depuis un bout de temps, sans doute au moment même où il avait eu vent de l’existence de Moriera. Tout le reste était de l’habillage pour se donner bonne conscience. Il se tourna vers Constantin :

			– Cherchez la rue des Coskun sur le gps. Nous allons en visite.

			Il regarda sa montre : neuf heures dix. Avec un peu de chance, elle n’était pas encore partie au collège. Tout en obéissant, Constantin demanda :

			– On va voir les Coskun patron ? Pourquoi ?

			Savigny marmonna :

			– Vous verrez bien. Je veux tenter quelque chose.

			Il laissa ses lieutenants sur leur faim. Il n’avait aucune envie de subir un discours de Berkane sur la procédure.

			 

			L’immeuble était un très long parallélépipède rectangle, repeint de frais en ocre et blanc. Une promenade couverte courait tout le long du bâtiment, soutenue par une colonnade bleu pâle. On accédait par là aux entrées : une tous les cinq mètres environ. Courant également sur toute la longueur, un immense parking interrompu à intervalles réguliers par des pelouses ou de mini-espaces de jeux pour les enfants. De loin en loin, un banc de béton repeint dans la même couleur que la colonnade. Cet unique ensemble était en mesure d’abriter la population d’une petite ville. Un exemple typique de l’architecture des années soixante et de son contexte d’urgence : milliers d’immigrés et de pieds-noirs à loger. Un défi gagné, mais au détriment de la qualité de vie qui nécessite des unités d’habitation à taille humaine mêlées à des espaces de convivialité.

			 

			L’entrée d’Amina était au numéro deux. Ils passèrent la porte à battant et découvrirent l’envers du décor : boîtes aux lettres crochetées, tags sur les murs, détritus et forte odeur d’urine. Pas de code, pas d’interphone. Juste une liste affichée, indiquant l’étage et le numéro d’appartement de chaque locataire. Cette liste, protégée par une grille, avait été la cible de projections peu ragoûtantes. Savigny s’en approcha et put quand même déchiffrer ce qu’il cherchait. Il fit signe à ses lieutenants de le suivre et s’engagea dans l’escalier. Sur le premier palier, ils durent se frayer un chemin parmi une dizaine de jeunes, tous des garçons, assis un peu partout. Que faisaient-ils là, si tôt le matin ? Pas leurs devoirs d’école, en tout cas. Ils lancèrent aux trois hommes des regards plus curieux qu’hostiles mais ne s’écartèrent pas d’un pouce pour leur faciliter le passage.

			La famille Coskun habitait au deuxième étage. Savigny trouva l’entrée de l’appartement au milieu d’une enfilade de portes et sonna. Berkane qui n’avait pas prononcé une parole depuis leur départ du commissariat de Brive, leva les sourcils mais ne fit aucun commentaire. Ils attendirent quelques minutes, en silence. Le commissaire se décida à sonner à nouveau, à plusieurs reprises cette fois. Cela fonctionna. Ils entendirent un trottinement et la porte s’ouvrit sur une madame Coskun habillée et coiffée, très différente de la femme défaite de l’hôpital. Elle reconnut Savigny mais ne manifesta aucune surprise :

			– Entrez, monsieur le commissaire.

			Elle fit un signe de tête aux deux lieutenants et les inclut dans son geste de bienvenue. Ils pénétrèrent dans un salon décoré de tentures colorées, meublé à l’orientale de coussins et de tapis posés à même le sol et de deux tables basses en bois sculpté, garnies de plateaux ronds en cuivre ouvragé. Concession à l’Occident : un canapé dans un angle de la pièce faisait face à une télévision. Madame Coskun ne leur posa pas de questions sur la raison de leur présence. Elle les invita à prendre place sur les coussins et leur demanda s’ils désiraient plutôt du thé ou du café. Ensuite, elle les laissa et fila à la cuisine d’où ils l’entendirent s’affairer.

			Berkane en profita pour poser la question qui lui brûlait les lèvres :

			– Patron, qu’est-ce qu’on fait là ?

			Savigny voulut lui répondre puis se ravisa. Pas envie, trop mal aux côtes, il préférait garder son énergie pour madame Coskun. Il se contenta d’un laconique :

			– Vous allez voir.

			Une fois que tout le monde eut une tasse à la main, madame Coskun prit la parole :

			– Je vous remercie de votre visite. Je sais déjà que vous avez arrêté les assassins de mon fils. Vous avez agi vite. C’est bien.

			Savigny eut un sourire embarrassé :

			– Madame Coskun, nous ne sommes pas seulement venus pour vous annoncer cette arrestation. Nous avons besoin de votre aide. Les hommes qui ont tué votre fils ont agi sur ordre. Celui qui a donné cet ordre s’appelle Paul Moriera. C’est lui qui approvisionne ce quartier en cocaïne, entre autres activités illégales. Nous n’avons que ce nom. Et nous voulions savoir si vous accepteriez de nous aider à le trouver.

			Il attendit en retenant son souffle, évitant soigneusement de regarder du côté de ses lieutenants qui s’agitaient sur leurs coussins. La réaction de madame Coskun dépassa ses espérances :

			– Il a ordonné la mort de Kadir ?

			Savigny confirma :

			– Oui, nous en sommes certains.

			Le regard de madame Coskun se durcit.

			– Comment est-ce que je peux vous aider ?

			Savigny lui expliqua son point de vue, le révélant en même temps à Constantin et Berkane.

			– Nous sommes des policiers. Si personne ne nous introduit, on ne nous dira rien dans le quartier. Vous vivez ici. Votre fille doit connaître beaucoup de monde, elle pourrait peut-être nous indiquer les personnes qui accepteraient de nous aider. Mais je suppose qu’Amina est au collège.

			– Pas au collège. Elle n’y est pas encore retournée depuis… depuis avant-hier. Elle est restée avec moi. Elle a aussi rendu visite à Juliette, la jeune fille que mon fils a sauvée. Comme nous dormons très mal, je l’ai laissée se reposer. Je vais la réveiller.

			Elle n’en eut pas le temps. Amina fit son apparition, en chemise de nuit, les yeux gonflés. Quand elle vit les trois hommes, elle ressortit aussitôt de la pièce. Savigny fit mine de se lever mais madame Coskun l’en empêcha :

			– Restez assis. Elle va s’habiller. Je vais lui préparer son petit-déjeuner. Nous n’en avons pas pour longtemps.

			Les deux femmes revinrent en même temps, l’une un plateau à la main, l’autre, vêtue et la mine curieuse. Amina salua les trois policiers et s’assit devant le plateau préparé par sa mère. Elle but une gorgée de thé. Savigny voulut se lancer dans une explication mais n’en eut pas le temps. Ce fut madame Coskun qui éclaira sa fille. Elle lui rapporta la demande du commissaire et conclut :

			– Nous allons l’aider, toutes les deux.

			– Toutes les deux ? Maman, tu ne veux tout de même pas…

			– Bien sûr que je le veux. Je viens avec vous.

			 

			À dix heures, les trois policiers, précédés d’Amina et de madame Coskun descendirent l’escalier. Les garçons étaient toujours là. Madame Coskun se mit à leur parler à toute vitesse en turc et ils s’égaillèrent comme une volée de moineaux. Elle se tourna vers Savigny :

			– Il n’y a plus qu’à attendre. Allons nous asseoir dehors.

			Ils prirent place sur un banc de béton, à côté d’un espace de jeux pour les petits. Savigny et Berkane préférèrent rester debout à chaque extrémité du banc. Constantin s’assit aux côtés de madame Coskun et de sa fille.

			 

			Sœur Berthaid sonna à plusieurs reprises. Personne ne vint lui ouvrir. Elle resta un moment devant la porte fermée, ne sachant quel parti prendre. De nombreuses raisons pouvaient expliquer l’absence de Lara Servan. Elle avait peut-être conduit sa fille à l’école. Dans ce cas, reviendrait-elle directement à la maison ensuite ? Qui sait si elle n’avait pas décidé d’aller quand même au poste de police ? Ou ailleurs… En fait, elle pouvait être n’importe où. Il fallait à présent décider quoi faire.

			Les policiers ne voulaient pas de sa présence à leurs côtés, dans l’immédiat. Autant attendre un peu ici. Mais là, sur le trottoir, ça n’avait rien d’agréable. La religieuse retroussa sa robe, regarda à droite, à gauche et sauta par-dessus la barrière. Elle fit le tour de la maison et déboucha sur un vaste jardin joliment agencé autour d’une piscine. Voilà qui était beaucoup mieux. Elle choisit une chaise longue confortable, s’installa et sortit son chapelet.

			 

			Ils attendirent une bonne demi-heure. Constantin et Berkane faisaient la gueule. Du coup, Savigny s’efforçait seul d’entretenir la conversation avec les deux femmes. Et ça n’avait rien de facile. Amina avait la tête posée sur l’épaule de sa mère et regardait dans le vague. Madame Coskun caressait de loin en loin la main de sa fille, les yeux emplis d’une infinie tristesse. Elle répondait aux banalités polies du commissaire par monosyllabes. Il finit par se le tenir pour dit et fit silence.

			Il formait un groupe insolite : deux femmes blotties l’une contre l’autre, encadrées par trois policiers, mal à l’aise, dont deux multipliaient les froncements de sourcils tandis que le troisième passait sans cesse d’une jambe sur l’autre pour soulager la douleur de ses côtes cassées. Autour d’eux, à cette heure encore matinale, très peu d’animation : aucun enfant sur l’aire de jeux, de rares passants et, de temps en temps, une voiture quittant ou rejoignant le parking voisin.

			Puis, soudainement, ce fut la confusion totale. Un groupe d’hommes fondit sur eux. L’un d’eux s’adressa aux deux femmes en turc. Ce qu’il dit provoqua une réaction brutale d’Amina : elle se leva comme un ressort et se dressa face à lui, déversant un flot de paroles apparemment peu amènes. L’homme devint très rouge, la prit par les épaules et la secoua. Ce fut si rapide que les trois policiers restèrent quelques secondes sans réaction avant de se ressaisir. Savigny courut vers l’homme et l’écarta d’Amina d’une bourrade énergique. En quelques secondes ce fut la mêlée.

			Trois hommes se jetèrent sur le commissaire. Le premier qui le toucha en fut pour ses frais. Savigny, qui n’avait jamais arrêté la pratique du judo, utilisa l’élan de l’homme pour le jeter à terre, tout en poussant un cri provoqué par la douleur de ses côtes mises à mal. Il fit face au second, s’accroupit, le saisit aux jambes, le souleva et le balança en arrière. Il se remit debout d’un bond et attrapa le troisième à la ceinture. Il avait atrocement mal et de plus en plus de difficulté à respirer. Tout en ahanant, il se demanda si ses lieutenants allaient bientôt se décider à sortir leurs armes pour calmer tout ce monde. Il jeta un coup d’œil de côté et comprit que ça n’était pas pour tout de suite. Constantin et Berkane étaient à terre, aux prises avec deux hommes et se défendaient comme de beaux diables. À un pas d’eux, deux autres types se remettaient difficilement debout, le visage en sang. Madame Coskun, debout devant le banc hurlait Dieu sait quoi en turc, sans doute des appels au calme. À la guerre comme à la guerre. Le commissaire repoussa le troisième homme le plus loin possible, fit un bond en arrière, dégagea le pan de sa veste et tira son pistolet de son holster. Tout en reculant d’un pas de plus, il tira en l’air. Tous se figèrent. Constantin et Berkane en profitèrent pour repousser leurs assaillants, se mettre debout et sortir leurs armes à leur tour.

			Ils avaient une dizaine d’hommes en face d’eux qui se remirent peu à peu sur pied et leur firent face, la mine hostile, grondant presque dans leurs moustaches. Savigny sortit son portable de sa poche dans l’intention d’appeler le poste de police pour obtenir des renforts. Mais madame Coskun lui posa la main sur le bras :

			– Ne faites pas ça, pas tout de suite. Laissez-moi essayer autre chose.

			Il hésita puis remit son portable dans sa poche. Elle se tourna vers les dix hommes et parla longuement. Au fur et à mesure, les policiers virent la lueur meurtrière quitter leurs : ils écoutaient avec de plus en plus d’attention ce que la mère de Kadir disait. Ils finirent par hocher la tête. Madame Coskun sourit et dit en français :

			– Ils veulent bien vous écouter. Mais pas ici. Suivez-moi.

			 

			Ils remontèrent tous dans l’appartement. Dans l’escalier, méfiants malgré tout, les trois policiers fermaient la marche. Quand tout le monde eut trouvé une place dans le salon, madame Coskun annonça :

			– Je vais faire du thé. Restez tranquilles. J’en ai pour une minute.

			Tout le monde attendit, sans se regarder. La maîtresse de maison revint bientôt avec un plateau chargé de tasses et de diverses douceurs. Elle circula parmi les hommes. Quand tous furent servis, elle s’assit à côté d’Amina qui, très pâle, jetait des regards furibonds à celui qui l’avait secouée.

			– Nous allons parler français, maintenant. Le commissaire est quelqu’un de bien. Il a arrêté les hommes qui ont tué mon fils. Il n’a rien contre vous. Il veut seulement l’homme qui a ordonné l’assassinat. Elle regarda Savigny :

			– Vous êtes d’accord, monsieur le commissaire ? S’ils vous disent où est ce Moriera, vous ne les poursuivrez pas ?

			Savigny était resté debout, incapable de s’asseoir après ce qui venait de se passer. Il venait d’avaler deux nouveaux cachets avec son thé et respirait par à-coups pour éviter d’accroître la douleur. Cette bagarre l’avait mis de très mauvaise humeur et il le montra :

			– Excusez-moi, madame Coskun, mais ces hommes viennent tout de même d’attaquer trois policiers !

			Il la vit se décomposer tandis que l’agitation gagnait de nouveau les rangs des hommes. Constantin et Berkane, qui avaient pris place sur les coussins, se levèrent vivement et portèrent la main à leur holster. Le commissaire réfléchit très vite, mettant dans la balance cette poignée de types agressifs qui méritaient de dormir au poste et l’information qu’ils allaient peut-être lui fournir. Il leva une main apaisante :

			– Si l’un d’entre vous peut me dire où est Paul Moriera, on s’arrangera peut-être. Mais d’abord, j’aimerais savoir pourquoi vous nous avez agressés de cette façon.

			L’un des hommes se leva en se mordant la lèvre : il avait le visage tuméfié et visiblement mal un peu partout. Il s’exprima dans un français simple mais correct.

			– Nous savons qui est Paul Moriera et je sais où il vit. Quand nous apprenons que vous le recherchez, nous avons peur. Nous pensons que vous allez nous emmener. Et Moriera nous a dit qu’il tuera celui qui parlera à la police. Il a déjà tué ici, deux fois.

			– Et vous n’avez pas aidé la police à l’arrêter ?

			– Nous travaillons pour lui. Si nous avertissons la police, nous allons en prison. Nous avons des familles. Mais madame Coskun a dit, dehors, que vous ne voulez que lui, que vous nous laisserez en paix, que nous n’irons pas en prison si nous le dénonçons. Et nous ne voulons plus de lui. Nous ne voulons plus vendre sa drogue. Il tue. Il fait peur à tous. Nous pensons que votre venue est le signe que nous devons arrêter. Mais nous avons vendu la drogue. Vous devez promettre de nous laisser libres et je vous dis où il vit.

			– Comment savez-vous où il vit ?

			– Il y a quelques mois, je l’ai suivi. Je voulais savoir où il habite. Je pensais : s’il attaque encore l’un de nous, je vais chez lui et je le tue.

			Tout cela sembla bien compliqué au commissaire.

			– Pourquoi n’avez-vous pas d’abord essayé de nous parler ?

			– Je l’ai dit. Nous pensons que si vous venez pour Moriera vous venez aussi pour nous.

			– Et vous espériez quoi au juste ? Nous tuer ? Nous faire disparaître ? D’autres policiers seraient venus !

			Ils piquèrent tous du nez. Savigny soupira :

			– Je vois, vous avez agi sur un coup de tête… collectif. Et pourquoi l’un d’entre vous s’en est-il pris à Amina ?

			Personne ne répondit. Elle les regarda et explosa :

			– Vous savez pourquoi ? Ils ont dit que nous les avions trahis, que nous vous avions fait venir ici. Ils s’énervent d’abord et se renseignent ensuite. Maintenant qu’ils ont compris que vous recherchez les meurtriers de Kadir, ils ont honte d’eux.

			Elle les toisa :

			– J’espère que vous avez honte de vous !

			Ils hochèrent tous la tête. Amina se rassit, satisfaite. Ce qu’elle venait d’obtenir lui suffisait. Ils regrettaient. Elle décida qu’à présent elle pouvait, elle aussi, intercéder en leur faveur :

			– Monsieur le commissaire, ils ont juste agi comme des idiots. Et puis ils ont eu peur, pour eux et pour leur famille. Ils sont prêts à livrer ce Moriera qui a fait entrer la cocaïne dans notre quartier. Ils ont enfin du courage. Ils prennent quand même un risque. Parce que si vous ne réussissez pas à arrêter Moriera, il se retournera contre eux. Ce serait bien si vous leur pardonniez et s’il n’y avait pas de suite pour eux.

			Savigny interrogea ses lieutenants du regard. Constantin, le premier, haussa les épaules comme pour dire : « Faites comme vous sentez, patron ». Berkane fut plus long à la détente. Il avait les lèvres serrées et montra du doigt à son chef son œil droit, fermé par un coquard spectaculaire. Ce geste n’échappa pas aux hommes qui piquèrent derechef du nez. Leur fureur était loin désormais et ils attendaient avec appréhension de connaître leur sort. Ils durent attendre. Il y eut un fracas. Avant que quiconque eût pu réagir, le commissaire Savigny tomba de sa hauteur sur la table basse, envoyant valdinguer tasses et plateaux. Berkane se précipita. Il l’allongea sur le tapis, réclama des coussins qu’il lui glissa sous les jambes. Le commissaire, blanc comme un linge, le souffle inaudible, avait perdu connaissance. Madame Coskun courut à la salle de bains et en rapporta précipitamment une fiole qu’elle déboucha et lui passa sous le nez. Il eut un hoquet et ouvrit les yeux. Il vit, penchés sur lui, une douzaine de visages inquiets qui ne lui évoquaient rien. Puis, il se souvint, en même temps que la douleur de son buste meurtri se rappelait à lui. Il voulut s’asseoir mais Berkane l’en empêcha.

			– Pas tout seul, patron, il faut arrêter de forcer.

			Le lieutenant prit son chef à bras-le-corps, le souleva, le mit sur pied et le conduisit avec mille précautions vers le canapé où il l’installa en position semi-assise, lui calant plusieurs coussins dans le dos et sous la nuque. Dans la pièce, tous suivirent l’opération, le souffle suspendu. Berkane avait fait les bons gestes. Dans cette position, aucune pression ne pesait plus sur les côtes et la douleur s’estompa. Soulagé, Savigny sourit à la ronde. Il était encore très pâle et assailli par une légère nausée. Ceci mis à part, il se sentait plutôt bien et très lucide. Il annonça :

			– On va faire comme ça. Vous me donnez l’adresse de Moriera et personne ne sera poursuivi. Mais nous allons quand même prendre vos noms et garder un œil sur vous. Car je veux que vous me fassiez une promesse : je veux que vous ne touchiez plus jamais au trafic de drogue. Mieux, je veux que vous veilliez à ce qu’aucun dealer n’impose de nouveau sa loi dans votre quartier. Même si, pour y arriver, vous devez demander l’aide de la police.

			Tous approuvèrent avec enthousiasme, promirent, jurèrent, dans une mini-cacophonie pleine de bonne volonté. Madame Coskun souriait. Elle semblait, pour un moment, avoir oublié son chagrin. Amina la regardait, l’air heureux. Durant un instant, il y eut une connivence qui traversa ce groupe disparate, un de ces rares moments où, soudain, on s’apprécie, on s’estime. Ça ne dure pas. Ça n’est fondé sur rien de précis mais il en reste toujours une trace lumineuse qui permet de se souvenir qu’on appartient bien à la même espèce. L’homme qui connaissait l’adresse de Moriera s’approcha du canapé :

			– Il vit dans une très belle maison, à Limoges, tout près de la mairie. Il se fait appeler François Gautier. C’est le nom qu’il y a sur sa boîte aux lettres.

			Sur un signe de Savigny, Berkane sortit son portable :

			– J’appelle le srpj ou le raid ?

			– Le raid.

			Quelques instants plus tard, l’élite d’intervention de la Police nationale était mise au courant. Dans une heure au plus, une équipe, armée jusqu’aux dents, allait se mettre en mouvement pour procéder à l’arrestation de Paul Moriera, individu hautement dangereux.

			 

			Sœur Berthaid égrena quatre fois son chapelet. Emportée par cette litanie répétitive, favorable à la méditation, elle ne vit pas le temps passer. Quand elle se décida à revenir dans le monde réel et à regarder sa montre, elle sursauta. Cela faisait une heure qu’elle était là, dans sa chaise longue, à enchaîner les Je vous salue Marie, les Credo et les Notre Père. Toujours aucune trace de Lara Servan et de sa fille. Quant à son ami le commissaire, il ne lui avait passé aucun coup de fil.

			Elle se leva, s’étira, et s’approcha de la porte-fenêtre qui donnait sur la terrasse du jardin. Elle mit sa main en visière et regarda à l’intérieur. Elle vit Lara qui allait et venait dans la pièce. Un sac de voyage était ouvert sur la table basse devant le canapé. La jeune femme s’en approcha, y fourra quelques objets et le ferma. Puis elle se dirigea vers la porte donnant sur la rue. Elle était revenue sans que Berthaid s’en aperçoive et avait visiblement l’intention de partir en voyage. Où pouvait être sa fille ? À l’école, évidemment. Elle l’avait mise à l’école et semblait vouloir partir sans avertir personne. Pourquoi ? La religieuse ne s’appesantit pas. Lara venait d’ouvrir la porte d’entrée et sortait côté rue. Berthaid s’écarta de la fenêtre et entreprit de faire le tour de la maison en pressant le pas. Un coup de feu retentit alors. Berthaid se mit à courir et parvint à la barrière. Elle s’accroupit vivement derrière et jeta un regard prudent par-dessus. Ce qu’elle vit lui coupa le souffle : Lara gisait sur le trottoir. Un homme, un pistolet à la main, courait vers elle, tournant le dos à la maison. La religieuse sauta la barrière avec souplesse et se cacha derrière une voiture stationnée le long du trottoir. Puis à petits pas vifs, le dos courbé, elle courut silencieusement derrière l’homme qui n’avait rien remarqué. Il parvint jusqu’au corps de Lara, leva son pistolet et la visa à la tête. Il n’eut pas le temps de tirer. L’ancienne championne d’Irlande de karaté poussa son cri de guerre et fit sauter le pistolet d’un coup de pied magistral. L’homme jura en espagnol puis il perdit connaissance, atteint à la tête par un second coup de pied lancé sans retenue. Sœur Berthaid dénoua le cordon de sa robe, retourna l’assaillant de Lara assez brutalement, et lui lia les mains derrière le dos. Elle se précipita ensuite vers la jeune femme. Lara, atteinte à l’épaule, gémissait. Sœur Berthaid se pencha sur elle, ce qui fit cesser les gémissements. Lara sans cesser de haleter, la regarda, de l’incompréhension dans le regard.

			– Il ne faut pas bouger. Je téléphone avec les secours et aussi avec le poste de police.

			La jeune femme fit non de la tête et tenta de se lever. Elle n’y parvint pas.

			– Je dis ne pas bouger. Le sang ne doit pas sortir de vous.

			Lara ferma les yeux et obtempéra.

			 

			La voiture de police arriva quelques instants avant l’ambulance. Entre-temps, l’agresseur de Lara s’était réveillé et se tortillait dans ses liens. Les policiers lui passèrent les menottes et rendirent à Berthaid le cordon de sa robe. Ils l’invitèrent à les suivre pour faire sa déposition. Lara fut embarquée dans l’ambulance et transportée vers l’hôpital.

			 

			Quand Savigny, averti par les policiers de Brive, ainsi que par sœur Berthaid, arriva à l’Hôtel de police avec ses lieutenants, il fut accueilli par le même commissaire que la première fois. Ce dernier le fit entrer dans son bureau, l’invita à s’asseoir, en fit autant, puis lança à son collègue un regard à la fois perplexe et un tantinet ricaneur :

			– Une religieuse, vraiment ? Désolé de connaître votre petit secret. Tout le mérite en incombe à votre protégée. Elle aurait pu nous dire, tout simplement, qu’elle passait là par hasard. On n’en demandait pas plus. Mais elle ne sait visiblement pas mentir. Elle s’est embrouillée dans des histoires incohérentes et a fini par nous avouer qu’elle collaborait à votre enquête.

			Savigny soupira. Il se remettait difficilement des épreuves physiques qu’il venait de traverser. Ses côtes l’obligeaient à respirer doucement et il était assailli par des vertiges. Il avait pensé repartir sur Limoges, une fois sœur Berthaid récupérée chez les Servan. Il aurait laissé ses lieutenants s’occuper de l’interrogatoire de Moriera, à condition qu’on ait réussi à l’arrêter. Et il serait rentré chez lui. L’enquête semblait toucher à sa fin. Et voilà que l’agression contre Lara remettait tout en question. Quant à sœur Berthaid, elle ne savait peut-être pas mentir, mais elle avait le chic pour sauver des vies. Il ne put s’empêcher de sourire. Encore un peu et il allait finir par croire que Dieu la lui avait envoyée.

			Son interlocuteur le regarda curieusement.

			– Quelque chose vous amuse ?

			Savigny continua de sourire :

			– Je vois que vous avez des doutes sur ma façon de mener cette enquête. Mais vous devez bien reconnaître que, sans sœur Berthaid, madame Servan serait morte. Et ce que vous ignorez, c’est que moi aussi, je lui dois la vie. À présent, j’aimerais la récupérer. Elle a terminé sa déposition ?

			Interloqué, le Briviste hocha la tête :

			– Oui, pratiquement.

			– Et Servan, vous en êtes où avec lui ?

			– Il continue à nier. Ses revenus correspondent parfaitement à son train de vie. Je pourrais savoir pourquoi vous le soupçonnez ?

			– À cause d’une série de coïncidences et aussi à cause du témoignage de madame Dansay.

			– OK, je n’ai pas tous les éléments. Les apparences jouent quand même en sa faveur. Jusqu’à preuve du contraire, il est bien ce qu’il paraît être : un ingénieur qui conçoit des logiciels.

			– Nous verrons bien. Il faut, à présent, que je parle à sœur Berthaid et que j’aille à l’hôpital afin d’interroger Lara Servan dès qu’elle sera en mesure de répondre à mes questions.

			– Ne me dites pas qu’elle est suspecte elle aussi !

			– Nous n’en sommes pas là. Mais, si j’en crois ce que m’a dit sœur Berthaid au téléphone, elle vient d’essayer de fuir, seule, sans sa fille. Qu’y avait-il dans son sac ?

			– Nous n’avons pas son sac. Ce sont les ambulanciers qui l’ont pris. Nous l’avons traitée comme une victime, pas comme une coupable.

			– Je comprends. Il y a pourtant des zones d’ombre. Si cette famille est innocente, j’aimerais savoir pourquoi un Colombien a tenté d’éliminer madame Servan qui, par ailleurs, était en train de s’enfuir si c’est bien ce qu’elle était en train de faire. Ce Colombien, il vous a dit quelque chose ?

			– Absolument rien. Il nous oppose un mutisme total. À ce propos, nous n’avons pas retrouvé la trace de l’autre : celui que votre proviseure a blessé au genou.

			– Ma proviseure ? Eh bien, si ce que ma proviseure m’a révélé sur l’organisation colombienne se confirme, il se peut que nous ne parvenions jamais à mettre la main sur son agresseur. À moins que, comme il a échoué dans sa mission, on ne finisse par retrouver son cadavre.

			D’après madame Dansay, ces types ne sont pas des tendres. Nous aurons beaucoup de travail dans les semaines qui viennent pour mettre tout ça au clair.

			– J’imagine. Sinon, qu’est-ce que je fais pour la garde à vue de Servan ?

			– Pour l’instant, nous n’avons rien. Il va falloir le relâcher en attendant les résultats de l’enquête que nous menons sur la société qui l’emploie. Si vous pouviez le faire surveiller, ce serait parfait. Je sais que c’est beaucoup demander. Je suppose que vous avez des problèmes d’effectifs.

			– Comme tout le monde. Mais je vais quand même mettre un homme sur cette mission. Vous m’avez convaincu que tout n’est pas clair dans cette famille. Je ne voudrais pas que le bonhomme nous file entre les doigts. Savigny approuva de la tête. Entre ce type et lui, le courant ne passait décidément pas. Il affichait un contentement de soi difficile à supporter. En revanche, il fallait reconnaître qu’il n’avait rien fait pour lui compliquer la tâche. Au contraire, il lui avait donné, depuis le début, tous les coups de main nécessaires.

			– Merci pour votre aide. J’apprécie. Pour Servan, gardez-le encore un peu, le temps que je vois ce que sa femme peut nous apprendre. Je vous tiens au courant. À présent, je vais récupérer ma religieuse et filer à l’hôpital.

			Il se leva, se dirigea vers la porte et se ravisa :

			– Une dernière chose : avez-vous fait vérifier que la petite Louise Servan est bien à l’école comme l’a supposé sœur Berthaid ?

			– Oui, j’y ai pensé tout de suite, évidemment. Elle y est bien.

			Content de lui, mais efficace, c’était tout à fait ça.

			– Alors, c’est parfait. Ça nous laisse un peu de temps pour nous organiser, si nous décidons de ne pas relâcher son père. Bonne journée, commissaire.

			 

			Hôpital de Brive, tout le monde ou presque…

			Les nouvelles du raid et de l’arrestation de Moriera tardaient. Savigny décida de renvoyer ses lieutenants à Limoges par le train. Ils seraient ainsi à pied d’œuvre en cas de succès. Il tenta aussi, timidement, de se débarrasser de sœur Berthaid. La réaction de la religieuse fut telle qu’il la subodorait :

			– Je sauve Lara. Je veux voir elle quand elle se réveille, lui décréta-t-elle, une pointe d’indignation dans la voix.

			Il n’envisagea même pas d’insister. De toute façon, il avait fait cette suggestion pour la forme. Autant se l’avouer, il aimait bien la compagnie et la personnalité hors du commun de cette femme.

			On les informa que la blessure de Lara était sans gravité. La balle avait traversé l’épaule sans toucher l’os. On s’était contenté de l’anesthésier légèrement pour la recoudre. Elle était à présent en salle de réveil et retrouverait sans doute très vite toute sa lucidité. Ils s’installèrent dans le hall pour attendre. Sœur Berthaid, avertie du malaise qu’avait fait le commissaire, s’agita beaucoup pour lui trouver des coussins. Puis elle disposa deux fauteuils face à face. Le commissaire ne protesta pas. Il accepta même ces soins avec satisfaction. Une fois confortablement installé, un oreiller calé sous sa nuque, il se détendit, ferma les yeux et sombra dans le sommeil. La religieuse prit place à côté de lui et veilla, la mine sévère, à ce que personne ne s’approche ni ne fasse de bruit autour de lui. Elle s’était prise d’affection pour cet homme qu’elle trouvait honnête, courageux, intelligent et, il faut bien l’avouer, charmant. La pointe de tristesse qui traînait continuellement dans son regard lui donnait l’envie de le protéger comme on protégerait un enfant fragile. Elle appréciait aussi sa souplesse, le peu de cas qu’il faisait de ces procédures et règlements dans lesquels certains se laissent enfermer, oubliant en route leur esprit de réflexion et de décision. Il dormit une heure et se réveilla aussi vite qu’il avait sombré. Il sourit à la religieuse et regarda sa montre :

			– Quatorze heures ! Vous pensez que madame Servan est réveillée ?

			Sœur Berthaid n’en avait aucune idée. Dans son souci de protéger le sommeil de Savigny, elle n’était pas allée aux nouvelles. Ils se rendirent ensemble au comptoir d’accueil où on les informa que madame Servan était parfaitement réveillée. Elle avait intégré sa chambre depuis déjà une demi-heure : la 407. Ils se dirigèrent vers l’ascenseur. À cet instant, le portable du commissaire sonna.

			– Berkane. Patron, on a un problème. Le raid a investi la maison de Moriera il y a une petite heure.

			– Et ? Il n’y avait personne ?

			– Oh ! Si, patron. Il était bien là, dans sa baignoire, avec deux balles dans la tête. On est en train d’analyser la scène de crime. C’est un travail propre. Aucun indice pour l’instant. Pas d’empreintes. Le coffre-fort du salon a été forcé. Il est entièrement vide. Aucun papier, aucun ordinateur. La maison a été nettoyée. D’après les premières constatations, la mort remonte à moins de trois heures. Savigny se mit à réfléchir à toute vitesse. Cette fois, ça commençait à faire beaucoup. Un mort par overdose, un assassinat et deux tentatives. Et à présent Moriera. Ça ne pouvait pas être une coïncidence. Lara ou Yohann Servan pouvaient-ils être les responsables de ce dernier meurtre ? L’un avait été mis en garde à vue. On l’avait arrêté très tôt. Il avait quand même pu donner ses ordres auparavant, la veille ou durant la nuit. Et s’il l’avait fait, c’était certainement parce qu’il savait que la police se rapprochait dangereusement et que Moriera, une fois arrêté, risquait de l’incriminer. Il se souvint de ce que la proviseure lui avait affirmé sur la corruption méthodique de la police par la mafia colombienne. Se pouvait-il que cette gangrène ait déjà touché Limoges ?

			– Berkane, hier, avez-vous dit à quelqu’un que nous étions sur la piste de Moriera ?

			Il y eut un silence de quelques secondes, puis :

			– Je ne crois pas. Attendez. Si ! On l’a dit à Delarue, le supérieur du gars qui a mal accueilli mademoiselle Debeaupuis, lundi.

			– Comment cela s’est-il passé ? Vous l’avez croisé par hasard ?

			– Pas vraiment. Il est venu au bureau nous demander des nouvelles de l’enquête.

			– Et vous avez nommé Moriera ?

			– Non, on a seulement dit qu’on était sur la piste d’un gros bonnet.

			Savigny n’hésita que quelques secondes.

			– Mettez Delarue en garde à vue et demandez un mandat. Je veux savoir s’il a eu des rentrées d’argent exceptionnelles et inexplicables ces derniers temps.

			– Patron ! C’est un collègue.

			– Je sais bien. Mais rappelez-vous ce que je vous ai rapporté, dans la voiture, de ma conversation avec madame Dansay et de ce qu’elle a dit sur les méthodes des Colombiens. À ce sujet, vérifiez que la protection que j’ai demandée pour elle a bien été mise en place. Laissez Constantin superviser la scène de crime et occupez-vous de tout ça. Ah, et Berkane, n’oubliez pas d’informer le supérieur direct de Delarue avant de faire quoi que ce soit. Et vérifiez aussi la procédure en cas d’arrestation de quelqu’un de la maison. Je ne l’ai pas en tête.

			Il raccrocha, pensif. Berthaid, qui avait tout entendu, brûlait de l’interroger. Il lui sourit :

			– On dirait que ça se complique. À votre avis, pourquoi madame Servan fuyait-elle ce matin ?

			– Parce qu’elle sait elle est en danger ?

			Le commissaire approuva :

			– Je ne vois pas d’autre explication. Et si elle sait qu’elle est en danger, c’est soit parce qu’elle est au courant des activités de son mari et des pratiques de la mafia colombienne, soit…

			Lara, cette femme magnifique, charmante, hospitalière…

			– Vous pouvez le dire, mon ami le commissaire : elle fuit parce qu’elle est la coupable.

			Il hocha tristement la tête. Berthaid lui posa une main amicale sur l’épaule :

			– Vous ne pouvez pas savoir. Personne ne peut croire ça.

			– Vous avez raison ma sœur. Personne. Et il y a pire. Des gens puissants vivent chez nous : des Colombiens, qui supervisent les trafics et qui font le ménage quand ça tourne mal. L’homme qui a attaqué madame Dansay : un Colombien, celui que vous avez stoppé à temps : un Colombien. Et l’homme qui vient d’assassiner Moriera : j’en mettrais ma main à couper : un Colombien aussi. Ils vivent ici, en Limousin, à notre nez et à notre barbe.

			– Moriera est mort ? Je comprenais ça quand vous parlez au téléphone, mais je ne voulais pas le croire.

			– Deux balles dans la tête, il y a trois heures environ.

			Il appuya sur le bouton d’appel de l’ascenseur :

			– Il est temps de rendre une petite visite à madame Servan.

			Chambre 407. Ils frappèrent. En l’absence de réponse, Berthaid entrouvrit la porte et jeta un œil à l’intérieur.

			– Je ne vois personne.

			Ils entrèrent. Le lit était défait. Savigny regarda autour de lui : pas de sac, pas de vêtements. Il alla au placard et l’ouvrit : vide. Il regarda la religieuse :

			– À moins qu’on l’ait changée de chambre…

			Ils ressortirent et allèrent au local des infirmières. On les assura que madame Servan était supposée se reposer dans la chambre 407.

			– Dans ce cas, elle est partie. Et visiblement, personne ne s’en est rendu compte.

			Il sortit son portable et contacta simultanément ses lieutenants et le poste de police de Brive. Dans l’heure qui suivit, un mandat d’amener fut lancé contre Lara Servan. Il demanda aussi au commissaire briviste de relâcher Yohann et de le faire suivre vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

			– Il nous mènera peut-être à sa femme. Au point où nous en sommes, il n’y a plus que deux hypothèses : soit le mari et la femme sont complices, soit madame Servan dirige seule le réseau. Mais elle est forcément dans le coup. Sinon, elle n’aurait pas su qu’elle courait un danger. Elle a agi comme quelqu’un qui connaît les méthodes de la mafia colombienne. Ce sont des méthodes radicales. Ils coupent les branches mortes. Si un réseau est dans le collimateur de la police, ils éliminent les principaux pions du réseau.

			 

			Plus rien ne les retenait à Brive.

			– Vous savez conduire, ma sœur ?

			– Je sais. Mais je fais une demande d’abord. Je pense que nous sommes dans l’hôpital et je veux bien passer voir Juliette.

			– Elle vous connaît ?

			– Non, mais je la connais. Et j’espère que peut-être il y a Jeanne et Éric avec elle.

			– Vous parlez de ses deux amis. C’est vrai que les derniers événements ont dû les bouleverser. J’avoue que j’ignore s’ils étaient encore chez les Servan au moment de l’arrestation de ce matin.

			– Oui, c’est pour ça que je pense, il faut voir Juliette. Et je veux voir si elle va mieux.

			Savigny sourit à la religieuse.

			– Vous êtes une femme de cœur, ma sœur. Cette visite n’est pas nécessaire pour l’enquête, mais je vous suis. Si mes souvenirs sont bons, la chambre est tout près : la 412.

			Ils frappèrent. La porte fut ouverte par madame Debeaupuis. Berthaid avait eu le nez creux : ils étaient tous là : Jeanne, Éric et bien entendu, Juliette, toujours très pâle et le visage creusé mais consciente. Plus étonnant, Amina aussi était dans la chambre. Ils arrivaient en pleine réunion. Leur entrée fit sensation. Jeanne se jeta dans les bras de sœur Berthaid et se mit à pleurer silencieusement. Madame Debeaupuis, de son côté, entraîna le commissaire dans un angle de la pièce :

			– Vous arrivez bien. Nous sommes tous bouleversés. Nous ne comprenons rien à ce qui se passe. Et c’est très mauvais pour Juliette. Il ne faut pas qu’elle s’agite. Or, elle s’inquiète pour son amie Jeanne.

			– J’ai bien peur de ne pas pouvoir vous dire grand-chose. Une enquête est en cours et je ne peux rien divulguer.

			Berthaid qui avait entendu se dégagea doucement de l’étreinte de Jeanne, se tourna vers le commissaire et chuchota :

			– Mon ami le commissaire ! Vous savez ces gens ne sont pas un danger pour votre enquête. Et vous êtes un homme bon. Vous devez répondre à leurs questions.

			Savigny écarta les bras en signe d’impuissance et chuchota à son tour :

			– Mon amie la religieuse ! Comment vous refuser quoi que ce soit ! Très bien, je vais répondre à vos questions. Mais il me faut d’abord un fauteuil.

			Berthaid s’agita aussitôt :

			– J’oublie, notre commissaire est blessé. Il faut le mettre très confortable.

			Éric et Amina se levèrent vivement mais sans faire de bruit et offrirent leurs sièges. Sœur Berthaid refit ce qu’elle avait fait dans la salle d’attente et Savigny put se poser. On s’installa comme on put autour de lui. Cette agitation, pourtant feutrée, avait complètement réveillé Juliette qui suivait la scène des yeux, avec un soupçon d’anxiété. Une fois que tout le monde se fut immobilisé, le silence tomba. Tous regardaient Savigny.

			– Que voulez-vous savoir ?

			Éric raconta, en quelques mots, ce qui s’était passé le matin :

			– Nous dormions tous et la police est arrivée. Ils ont emmené Yohann. Ensuite, Lara nous a fichus dehors. Elle a dit qu’elle ne pouvait plus nous garder, que ce qui se passait était grave et qu’elle avait besoin de réfléchir. Jeanne a tenté de refuser. Elle voulait aider sa sœur. Mais Lara a été intraitable. Depuis, on traîne à l’hôpital. On n’est pas tout le temps dans la chambre. Juliette dort beaucoup. Et heureusement.

			Il lança un regard peu amène au commissaire :

			– Pourquoi l’ont-ils arrêté ? Yohann est un type bien. Il n’a rien à voir dans tout ça !

			En plus, Amina nous a dit que vous cherchiez un autre type.

			Il s’interrompit. Juliette s’agitait sur son lit. La sueur avait gagné son front. Madame Debeaupuis se leva.

			– Nous sommes tous fous. Je n’aurais jamais dû laisser autant de monde entrer ici. Il va falloir partir. Ma fille a failli mourir il y a deux jours. Elle n’est pas en état de supporter autant de remue-ménage et d’émotion. Je reviens à la règle de départ : une visite à la fois, et uniquement quand elle est réveillée.

			Tous se levèrent comme un seul homme, Savigny y compris, et se dirigèrent vers la sortie. Madame Debeaupuis les poussa dehors et referma la porte derrière eux.

			Dans le couloir, ils restèrent interdits, jusqu’à ce que sœur Berthaid intervienne :

			– Je propose, nous allons tous dans un café, nous prenons une boisson, le commissaire répond à vos questions. Ensuite, il part à Limoges avec moi. Il doit aller dans son lit.

			Quand Jeanne comprit que la police soupçonnait sa sœur et son beau-frère de tremper dans un trafic de cocaïne, elle partit dans un long éclat de rire qui mourut lentement à mesure qu’elle prenait conscience du silence consterné des autres. Elle secoua la tête en un geste de refus obstiné puis elle fixa le commissaire qui lui faisait face de l’autre côté de la table :

			– Ce n’est pas possible. Lara n’a rien à voir avec tout ça. Il y a forcément une explication.

			Berthaid approuva :

			– Oui, une explication, il y a peut-être. C’est pour ça qu’il faut que Lara revient pour donner l’explication. Je crois, j’ai une idée. Jeanne, tu l’appelles avec ton téléphone et tu lui dis de venir voir le commissaire. Tu dis, il protège elle, tu dis, il protège aussi sa fille.

			Savigny suivit ce dialogue avec une pointe de pitié. Pour lui, il n’y avait désormais aucun doute : Lara Servan avait forcément quelque chose à se reprocher. Il en était convaincu à quatre-vingt-dix pour cent. Les dix derniers pour cent, c’était la chance, infime, que Berthaid ait mal interprété les gestes de Lara. Elle l’avait vue mettre des objets dans un sac de voyage et quitter la maison. Et si ce sac n’était, en fait, qu’un sac de sport dans lequel elle avait mis le nécessaire pour aller à un quelconque cours de gymnastique ? Il comprit aussitôt l’absurdité de la supposition. Son mari en garde à vue, cette femme aurait mis sa fille à l’école avant de suivre son emploi du temps habituel ? Et ensuite, quoi ? Elle se fait tirer dessus et une fois recousue, elle file de l’hôpital. Pour quoi faire ? Ses courses pour le dîner ? Dix pour cent, c’était encore trop. Il se leva, lentement, pour éviter un heurt inutile à son corps meurtri :

			– Je suis désolé, Jeanne. Je pense que votre sœur va avoir des comptes à rendre. Je comprends à quel point cela doit être dur pour vous. Tout ce que vous pouvez espérer, à présent, c’est que son implication soit minime.

			Tous se mirent debout. La conversation était terminée. Amina et Éric entourèrent Jeanne, la prenant chacun par un bras, comme pour la soutenir. Le jeune homme lui murmura :

			– Tu nous as. On ne te lâchera pas. Ni moi, ni Juliette, ni…

			Il regarda Amina qui acquiesça :

			– Ni moi non plus.

			Sœur Berthaid s’avança. Elle saisit Jeanne aux épaules :

			– On survit. Je le sais. Toi aussi tu survis. Tu viens en Irlande, si tu veux. Moi aussi je suis là pour toi. Je te montre les gens, je m’occupe de toi, tu guéris, tu es heureuse.

			Jeanne se dégagea de l’étreinte de la religieuse.

			– À preuve du contraire, ma sœur est encore innocente. Vous êtes tous bien gentils, mais merci.

			Elle saisit son portable et composa le numéro de Lara :

			– Vous allez voir, elle va répondre. Elle va tout expliquer.

			Elle attendit, l’oreille collée à l’appareil.

			– Lara, c’est moi. On te cherche. Ils sont fous. Ils croient que tu as fait des horreurs. Tu dois aller à la police le plus vite possible. Le commissaire Savigny est prêt à t’écouter.

			Elle raccrocha, la mine désespérée :

			– C’était le répondeur. Elle va rappeler. J’en suis certaine.

			 

			Que faire à présent ? Le commissaire offrit de les ramener à Limoges. Les deux jeunes gens refusèrent. Ils voulaient rester près de Juliette. Pour l’instant, rien d’autre ne comptait et surtout pas leurs études. Jeanne ajouta :

			– En plus, je suis sûre que Lara est encore dans le coin. Je veux pouvoir la rejoindre rapidement, dès qu’elle me rappellera.

			Amina leur offrit alors de s’installer chez elle. Ils acceptèrent avec reconnaissance. Berthaid et Savigny n’insistèrent pas. Ils prirent congé et rejoignirent leur voiture.

			Berthaid s’installa au volant. Le commissaire prit place à ses côtés, abaissant au maximum le dossier de son fauteuil. Ils roulèrent d’abord en silence. Puis la religieuse glissa un œil vers son compagnon et nota qu’il ne dormait pas :

			– Alors, ça y est, vous arrivez bientôt au bout de l’enquête.

			Savigny en convint :

			– On peut dire ça. Il ne nous reste plus qu’à mettre la main sur Lara Servan. Un mandat d’amener national a été lancé. Si on ne la trouve pas dans les deux jours, il deviendra international. Nous la trouverons et j’espère que nous le ferons avant les Colombiens. Elle ne vous aura pas toujours sous la main pour la tirer d’affaire.

			– Je me souviens quand j’entends Juliette raconter à Jeanne qu’elle a vu Kadir jeter le cadavre dans la Vienne. Je ne savais pas que tout ça va se passer : les attaques, les coups de feu, le deal de la cocaïne. C’était depuis quatre jours. Aujourd’hui, tout est changé. Rien ne sera plus le même pour beaucoup de gens.

			– Et vous ma sœur, on peut dire que vos vacances ont pris un tour inattendu.

			Berthaid sourit, sans cesser de regarder la route :

			– Je suis d’accord. Je mets mon nez dans les affaires des autres. Au début, je trouvais ça amusant. Mais maintenant, je préfère que tout ça n’arrive pas, que Jeanne et Juliette sont toujours des petites idiotes, que Kadir est toujours en vie.

			– Je comprends. Mais c’est arrivé. Et grâce à vous, je suis en vie. Lara Servan est en vie. Sans vous, cette affaire aurait été encore plus tragique.

			Elle hocha la tête, esquissa un sourire mais ne répondit pas. Le silence s’installa de nouveau. Savigny ferma les yeux. Berthaid crut qu’il s’endormait. Quelques minutes passèrent, et puis, sans rouvrir les yeux, il se remit à parler.

			– Dans les jours qui viennent, il va y avoir beaucoup de travail. Il va falloir fouiller du côté de l’entreprise de Yohann Servan, pour savoir si, oui ou non, il gagne sa vie grâce à son travail d’ingénieur. Il faudra aussi faire arrêter et mettre en examen tous ceux qu’on va retrouver grâce au carnet de Kadir Coskun. En fait, ça a déjà commencé. J’ai donné des ordres en ce sens ce matin, tôt. Cela va mettre un coup d’arrêt à la vente de cocaïne sur Limoges et c’est une bonne nouvelle. Bien sûr, d’autres trafiquants viendront, mais nous aurons gagné du temps et une manche dans cette lutte perpétuelle contre la drogue.

			Berthaid l’interrompit :

			– Commissaire, je trouve intéressant ce que vous dites, mais je pense soudain : vous avez fait libérer Yohann Servan ? Et quelqu’un pense à sa fille qui est à l’école ?

			Il sursauta. Entre la fuite de Lara, la visite à Juliette, le chagrin de Jeanne et la douleur constante qu’il subissait, il avait complètement oublié de s’occuper de ça. Quand il ferait le bilan de cette enquête, il aurait pas mal d’erreurs et d’approximations à se reprocher. Il sortit son téléphone et appela illico Brive. On l’assura qu’on allait s’occuper tout de suite de relâcher Servan. Savigny renchérit :

			– Et de le faire suivre. Comme c’est convenu. Prenez aussi le temps de lui expliquer que sa femme a disparu, qu’elle est recherchée et que, pour l’instant, il doit se soucier de sa fille. Elle est à l’école. Il faut qu’il la récupère.

			Savigny regarda sa montre : seize heures trente. Servan arriverait à temps. La petite devrait sans doute rester un peu en étude mais tout irait bien. Elle ne se retrouverait pas seule sur le trottoir.

			Il se laissa aller en arrière, referma les yeux et marmonna :

			– Merci, ma sœur. Décidément, vous êtes la meilleure. Vous ne voudriez pas entrer dans la police par hasard ? Je vous prends immédiatement dans mon équipe !

			Elle sourit, par politesse. Quelque chose la tracassait :

			– Si Lara est coupable et Yohann est coupable, que devient Louise ?

			Savigny leva une main impuissante et la laissa retomber sur sa cuisse. C’était son quotidien : enquêter sur des crimes dont la découverte bouleversait l’entourage des prévenus. Cette fois, une petite fille allait souffrir. Ça ne relevait pas de lui. Mais ça, ce n’était pas le souci de sœur Berthaid. Elle, elle voyait l’affaire dans sa globalité, quand lui ne tendait ses forces et son esprit que vers la découverte des coupables. Que pouvait-il lui répondre hormis des banalités. Il préféra garder le silence. La religieuse sembla comprendre ce qu’il ressentait :

			– Votre métier est difficile. N’est-il pas ?

			Il grimaça un sourire :

			– Pas plus que le vôtre, je pense.

			Ils entrèrent dans Limoges en silence, avec le sentiment qu’ils s’étaient compris et qu’il n’y avait rien à ajouter.

			 

			Savigny en famille, Rosa

			Pour la première fois depuis des mois, Bertrand Savigny se voyait comme un homme chanceux. Veuf, certes, mais chanceux. La prise de conscience des conséquences humaines liées à son enquête, y était pour beaucoup. Rien de tel que de toucher du doigt le malheur des autres pour trouver que, dans le fond, on ne s’en sort pas si mal. Il faut dire que, dans la minute, il s’en sortait mieux que pas si mal. Il goûtait un repos jouissif sur son lit, le dos calé par une multitude de coussins. À ses côtés, ses deux enfants, conscients de la fragilité de leur papa, s’étaient installés, avec des coloriages et des livres, et s’occupaient en douceur, entre deux élans d’amour qui les poussaient à lui prendre la main ou à lui faire de petits baisers. Nicole avait décrété que ce soir, on ferait la dînette dans la chambre. Quand tout fut prêt, elle fit la navette, emportant ou rapportant des plateaux sur lesquels se succédèrent une soupe, un gratin de pommes de terre, du fromage de chèvre acheté au marché et pour finir, une tarte Tatin. La tarte Tatin était l’œuvre de Rosa Dansay qui fit de son mieux pour rendre sa présence la plus légère possible. Elle collabora avec énergie à la navette des plateaux et à la vaisselle. Quand Savigny lui demanda comment elle allait, elle lui répondit que dans la minute, c’était de lui qu’on devait s’occuper et qu’on aurait bien le temps, le lendemain, de penser à elle.

			Elle mangea avec tout le monde, dans la chambre, souriante et, en apparence du moins, très détendue. On pensa aussi au policier en faction sur le palier et on lui porta à boire et à manger avant de lui souhaiter un bon courage pour sa surveillance de nuit. Rosa insista pour resservir au commissaire un deuxième verre de vin rouge, alléguant qu’il n’y avait rien de tel pour se détendre. Exact. Il se sentait parfaitement détendu et parvint même, au bout d’un moment, à ne plus penser qu’à l’instant présent et à considérer que cet instant-là n’était ni plus ni moins qu’un petit morceau de bonheur. À vingt heures tapantes, Nicole frappa dans ses mains :

			– Et maintenant, au lit tout le monde. Les enfants, allez vous mettre en pyjama et vous, Bertrand, faites-en autant. Après un bon tour de cadran, vous verrez que la douleur se sera considérablement atténuée.

			Les enfants, toujours vertueux, ne protestèrent même pas pour la forme et Savigny en fit autant. Il n’aspirait qu’à cela : dormir. À vingt heures trente, la maison fut plongée dans l’obscurité et le silence. Seule une loupiote brûla encore quelque temps dans la cuisine où Nicole et Rosa s’offrirent un petit digestif et bavardèrent, en chuchotant, jusqu’à une heure avancée.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			5 
Cinquième jour

			 

			 

			 

			Savigny et ...

			Il était près de quatre heures du matin quand il fut réveillé en sursaut. Quelqu’un lui tenait l’épaule et le secouait. Il ouvrit les yeux et vit le policier de faction penché sur lui et qui lui parlait à voix basse :

			– Patron, euh, il faut vous lever.

			Il se redressa vivement et alluma sa lampe de chevet. Il vit le visage de l’homme, la mine consternée. Derrière lui, debout, un pistolet à la main : Lara Servan. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre ce qu’il voyait : Lara Servan était dans sa chambre, menaçant un de ses hommes, en plein milieu de la nuit.

			– Je suis désolé, patron. Je me suis endormi. Je n’aurais pas dû accepter le verre de vin rouge.

			Lara ne disait rien. Elle restait immobile, très pâle. Sa blessure s’était visiblement rouverte. Une tache sombre s’étalait sur sa veste de couleur claire. Elle semblait mettre toutes ses forces dans la tenue de son arme. La situation se figea un instant et puis elle ordonna :

			– Dites à votre homme de s’en aller.

			Savigny s’assit tout à fait dans son lit :

			– Vous êtes consciente qu’il va immédiatement demander des renforts ?

			– J’en suis consciente. Je suis une meurtrière, pas une idiote. Il peut demander tous les renforts qu’il veut. Je n’ai pas besoin de beaucoup de temps.

			– Dans ce cas. Vous pouvez y aller, brigadier. Rappelez-moi votre nom ?

			– Dardanne, patron. Et je suis vraiment désolé.

			– Ne le soyez pas. Tout le monde peut s’endormir. Et je ne pense pas que madame Servan me veuille du mal de toute façon.

			Elle approuva :

			– Vous avez parfaitement raison. Je veux juste vous parler.

			L’homme quitta la chambre à reculons puis se mit à courir vers la porte d’entrée. Ils entendirent sa cavalcade dans l’escalier.

			– À présent, allons sur votre terrasse.

			– Comment savez-vous que j’ai une terrasse ?

			Elle eut un sourire désabusé.

			– Vous n’avez pas idée de ce que je sais. Je sais que vous abritez Rosa. Je sais que Moriera est mort. Je sais aussi que vous ne trouverez rien contre Yohann parce qu’il n’y a rien à trouver. Mais montons d’abord. Et faisons cela sans bruit. Je ne veux en aucun cas réveiller votre maisonnée. Une fois là-haut, je vous dirai tout ce que vous voulez savoir.

			 

			Il la précéda dans l’escalier intérieur et déboucha sur le toit. D’un signe de son pistolet, elle lui indiqua une des chaises longues puis s’assit en face de lui dans un des fauteuils de faux rotin.

			– Puis-je ranger mon arme ? Vous ne tenterez rien de stupide ? Je vous promets que je ne veux que vous parler. Ensuite… ensuite je me rendrai à la police.

			Il la regarda. Son cœur battait la chamade. Dans le clair de lune, elle était belle à couper le souffle et l’agitation amoureuse qu’il avait ressentie pour elle à chaque fois qu’il l’avait croisée revint en force. Elle considéra que son silence valait acquiescement et déposa son pistolet sur le sol. Puis elle commença à parler. Sa voix s’éleva, mélodieuse, dans la nuit. Il l’écouta, le corps secoué de frissons. Le sens de ce qu’il entendait aurait eu de quoi horrifier le plus endurci. Mais il ne put jamais le voir ainsi. Il n’en garda que la musique et l’impression d’un gigantesque gâchis.

			– Je pourrais arguer de mon enfance chaotique. J’ai eu une enfance chaotique, c’est un fait mais d’autres aussi. Certains en font une force qui les pousse parfois jusqu’à la sainteté. Oh, j’imagine qu’ils ne sont pas si nombreux. D’autres, la majorité, mènent, par la suite, des vies normales. Et quelques-uns en tirent prétexte pour plonger dans la marginalité. C’est ce que j’ai fait. J’ai choisi la marginalité : une marginalité de l’âme, si je puis me permettre cette grandiloquence. Je me suis donné comme règle de ne jamais aimer personne, ni faire confiance à quiconque et de ne jamais rien révéler de mes activités, quelles qu’elles pussent être. Si j’y étais parvenue, je ne serais pas ici, ce soir. Je serais en fuite. J’ai de la ressource et beaucoup d’argent, disséminé dans de nombreux paradis fiscaux. Je ne parle pas de milliers d’euros. Je parle de millions. Dans cette enveloppe, vous trouverez tous les codes et tous les historiques des versements.

			Elle fouilla dans son sac et en sortit une enveloppe de papier brun qu’elle posa sur la chaise longue. Savigny la laissa faire, sans bouger.

			– Je suis persuadée que j’aurais été en mesure d’échapper à la mafia colombienne. Ils m’ont prise de court ce matin. Mais ils ne m’auraient pas piégée deux fois. Vous remercierez, à ce sujet, votre amie la religieuse. Elle m’a évité de me conduire définitivement en monstre. J’étais en train de m’enfuir seule, ce qui aurait signé l’arrêt de mort de ma fille. Cette femme a risqué sa vie pour moi. J’ai considéré qu’à partir de là, ma propre vie ne m’appartenait plus. Mais ne brûlons pas les étapes. J’aurais pu être n’importe quoi. J’ai toujours réussi ce que j’entreprenais. Ce qui me manquait, pour faire quelque chose de constructif, c’est le sens moral. Je n’en ai aucun. La notion du bien et du mal m’est toujours restée étrangère. J’ai promené mon mépris des autres et mon arrogance un peu partout dans le monde, jusqu’à mes vingt-cinq ans. La seule qui me rattachait un peu à mon humanité, c’est Jeanne. Je suis désolée pour elle. Par ma faute, elle va vivre des moments très durs. Mais quand elle saura que j’ai ordonné la mort de son amie Juliette, cela l’aidera à tourner la page. Ça a été une fichue coïncidence que ça soit justement Juliette, sa meilleure amie, qui ait vu Kadir. Ça ne m’a pas arrêtée pour autant.

			Elle se tut, poussa un léger soupir et reprit :

			– Je voudrais que vous lui remettiez cette lettre, en me promettant que vous ne l’ouvrirez pas, que vous ne la verserez pas à votre dossier, que vous la lui donnerez en main propre. C’est contraire à la procédure, je le sais, mais vous êtes un homme qui ne s’embarrasse pas des procédures. Je ne peux qu’espérer que vous le ferez.

			Elle posa cette deuxième enveloppe sur la chaise longue, sans le regarder. Il resta immobile.

			– J’ai beaucoup voyagé. Je n’ai jamais eu de mal à trouver de l’argent. J’ai embobiné des hommes, j’ai volé, j’ai appris à crocheter de nombreux types de serrures. Pendant un temps, j’ai vécu de l’argent que je dérobais dans les coffres des hôtels de luxe. Je sais que je fais de l’effet sur les gens, vous y compris, d’ailleurs, commissaire. J’en ai joué. Durant cette période, je me suis bien amusée, au fond. Et puis, il y a eu ce voyage, en Amérique du Sud. J’ai rencontré un homme : Cristian Cerzone. C’est aujourd’hui le bras droit d’un des pontes de la mafia colombienne. À l’époque, il n’avait encore que des ambitions. Il a été mon amant quelques semaines. Et il m’a parlé du projet qui lui trottait dans la tête : inonder l’Europe avec la cocaïne, en utilisant des gens au-dessus de tout soupçon : des familles de la bourgeoisie en quête de revenus supplémentaires. L’idée m’a plu. J’ai pensé au conformisme de la police et de la justice françaises : ses cadres mettraient du temps à découvrir le pot aux roses parce qu’on ne soupçonne pas ceux qui vous ressemblent, qui sont de votre monde. J’ai aimé l’idée de les piéger. J’ai trouvé excitante la perspective de jouer le rôle d’une bonne petite bourgeoise, tout en menant une vie clandestine dangereuse. Cristian m’a dit que s’il parvenait à gagner la confiance d’un des patrons de la drogue, il tenterait de développer cette stratégie. Je savais qu’il réussirait. Je lui ai dit que je voulais en être. Il a ri. Je n’étais qu’une voyageuse, une aventurière. Il me croyait incapable de me marier, d’avoir des gosses, de me construire une petite vie sans histoire. Ce fut facile. Je pouvais séduire n’importe qui. J’ai choisi Yohann. Nous avons eu Louise. Et avec elle, j’ai trouvé mon talon d’Achille : ma fille. J’ai eu beau résister, je me suis mise à l’aimer. Louise me connaît mieux que personne. Elle sait que je peux être dangereuse. Je pense qu’elle le savait déjà quand elle était nourrisson. Elle s’y est bien prise. Jamais elle ne m’a affrontée, elle a toujours su se faire discrète tout en me manifestant toutes sortes d’attentions. Elle m’a eue à l’usure. Pour moi, elle a tordu sa personnalité. Yohann prendra soin d’elle, il l’aidera à découvrir qui elle est vraiment. Il faudra que vous lui remettiez cette lettre. Elle est pour elle. Il saura choisir le bon moment pour la lui donner.

			Elle posa une troisième enveloppe sur la chaise longue. Savigny, conserva son immobilité. Mais il intervint :

			– Vous n’avez pas aimé Yohann ?

			Elle eut un rire cassé :

			– Essayez de suivre, commissaire. Je ne l’ai pas aimé. Mais je l’ai apprécié. C’est un homme bien. Il ne mérite pas ce qui est en train de lui tomber dessus. Mais il survivra. Il a Louise. Je n’ai pas non plus aimé Rosa. Je l’ai fréquentée parce qu’il le fallait. Cristian m’a appelée pour me le demander expressément. Je l’ai quand même appréciée, elle aussi, et quand j’ai vu qu’elle était sur le point de vendre la mèche sur le réseau, même si elle se trompait de coupable, j’ai tenté de l’avertir. Je ne souhaitais pas sa mort. Dans le fond, je suis contente qu’elle s’en soit tirée. Elle a plus de ressources que je ne le pensais.

			Elle fouilla à nouveau dans son sac et en sortit les téléphones qu’elle avait montrés à Rosa la veille, dans le parc.

			– Ces appareils ont été mes outils de travail. Un par catégorie d’appel : la famille, le réseau, la Colombie. J’en changeais continuellement. Ils contiennent peu d’informations. En revanche, j’ai rassemblé sur cette clé tous les fichiers dont vous aurez besoin.

			Elle posa le tout sur la chaise longue :

			– Cela vous sera utile si vous voulez tenter de remonter la piste colombienne. Vous y trouverez aussi la totalité des contacts du réseau, Limousin et Dordogne. Il semblerait bien que le gentil commissaire Savigny va récolter une médaille.

			Elle sortit un petit appareil :

			– Et ça, c’était mon brouilleur de voix. Hormis Moriera, tous ces crétins que j’ai dirigés en France, n’ont jamais su qu’ils obéissaient à une femme. y compris votre capitaine Delarue. Il a été facile à corrompre celui-là. Une belle branche pourrie. Eh bien, commissaire ! Je crois que j’ai fait à peu près le tour.

			Elle se tut.

			Savigny cessa de frissonner. Il se pinça l’arête du nez et massa fugitivement ses yeux, rendus douloureux par l’effort d’attention qu’il venait de fournir :

			– Pourquoi vous rendez-vous ce soir ?

			Elle haussa les épaules.

			– Sans doute parce que j’ai perdu la partie. Disparaître n’est plus une option. Ils s’en prendront à Yohann et à Louise pour m’obliger à me montrer. Et puis, vous savez, commissaire, je pense que j’ai suffisamment traîné mon dégoût et le pouvoir de nuisance qui allait avec.

			Des sirènes retentirent dans la rue. Elle se leva et alla au parapet :

			– Voilà vos renforts. Je vais leur faire gagner du temps.

			Tout alla très vite. Il la vit se hisser sur le muret. Elle le fit souplement, malgré sa blessure. Il bondit de sa chaise longue en hurlant et courut. Elle lui fit face, lui décocha un sourire magnifique. Puis, alors qu’il allait la saisir aux chevilles, elle se laissa glisser dans le vide. Il assista à sa chute, agrippé au parapet. Elle tomba en silence.

			 

			Hôpital de Limoges, Savigny, Rosa

			Il ouvrit les yeux et finit par comprendre qu’il était dans un lit d’hôpital. Assise près de lui, Rosa Dansay.

			– Enfin ! Vous nous avez fait peur, commissaire. C’est Nicole qui vous a trouvé évanoui sur la terrasse. Vos hommes ont fait un de ces raffuts ! Ils se sont abattus partout comme des corbeaux ! Vous droguez vos enfants ? Ils ne se sont pas réveillés !

			Il essaya de la faire taire en remuant la main. Il ne put que lever un doigt. Elle saisit cependant son désarroi.

			– Pardon ! Vous êtes encore choqué.

			Un poids lui bloquait la poitrine. Il tenta de s’asseoir, en vain.

			– Ne bougez pas. Vous êtes plâtré. On vous a amené ici, hier soir. Et heureusement ! Une de vos fichues côtes a fait des siennes. On ne vous a jamais dit qu’avec des côtes cassées, il faut se tenir tranquille ? Vous avez été à deux doigts de vous perforer un poumon. Mais avec du repos, vous serez comme neuf. Ils ont dit qu’ils vous laisseraient sortir demain. Mais attention, pour une convalescence, pas pour faire le mariole ! Vous êtes assigné à votre lit pour au moins deux semaines. Pour l’instant, Nicole s’occupe des enfants, mais croyez-moi, elle va vous surveiller comme le lait sur le feu.

			Il comprit ce qu’elle lui disait. La scène de la veille revint en force. Lara était morte. Il sentit les larmes couler le long de ses joues. Puis les sanglots montèrent, par vague, provoquant une douleur fulgurante. Il se mit à hoqueter et l’appela au secours d’un regard. Elle se leva, lui prit la main et se mit à la lui caresser en murmurant :

			– C’est fini. Tout est fini. Mais vos enfants vont bien. Nicole va bien. Je… je vais bien, grâce à vous. Vos lieutenants s’occupent de tout. Ils ont trouvé les enveloppes.

			Les enveloppes ! Les lettres ! Il parvint à articuler :

			– Ils ne doivent pas lire les lettres.

			Elle approuva précipitamment :

			– D’accord, très bien. Dites-moi comment les prévenir.

			Il tourna la tête sur le côté, vit sa veste, la montra du doigt :

			– Mon portable. Cherchez Berkane dans le répertoire.

			Elle obtempéra.

			– Voilà, Berkane.

			– Appelez-le, passez-le moi.

			Elle lui colla le téléphone sur l’oreille. Il bafouilla :

			– Berkane, les lettres, vous ne les ouvrez pas. Vous me les amenez ici.

			À l’autre bout du fil, le lieutenant ne comprit rien à ce que disait Savigny.

			– Allô ? Patron ? C’est vous ?

			Le commissaire tendit l’appareil à Rosa :

			– Dites-lui.

			La proviseure prit le relais :

			– Monsieur Berkane ? Je suis aux côtés de votre commissaire. Il a du mal à s’exprimer. Il vous fait dire de ne pas ouvrir les lettres et de les lui apporter.

			– Elles sont déjà ouvertes. Mais je vois ce qu’il veut. Je ne les verse pas au dossier. Demandez-lui si ça concerne les trois lettres ?

			Rosa transmit et Savigny hocha la tête.

			– Oui, les trois lettres.

			– Le reste, on peut le traiter ?

			Elle transmit à nouveau et il fit oui de la tête.

			– Vous pouvez.

			– Merci, madame. Dites-lui que je vais faire comme il veut. Dites-lui que j’ai lu les lettres et que je comprends.

			Elle le lui dit. Il ferma les yeux avec un soupir de soulagement. Il dormit le reste de l’après-midi et toute la nuit.

			 

			 

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Épilogue

			 

			 

			 

			Chez Savigny, un monde fou ! 

			Tout s’organisa autour de lui. Sa chambre devint la pièce la plus importante de la maison. Il y fut installé avec mille précautions au début de l’après-midi. À partir de cet instant, il y eut toujours quelqu’un à son chevet : soit Nicole, soit Rosa, soit les enfants qui, après l’école, venaient s’asseoir et se tenaient tranquilles à le regarder. Il le vécut comme une épreuve. Il aurait voulu être seul et se laisser aller au chagrin incompréhensible qui ne le lâchait pas. Il se réfugia dans le sommeil. À un de ses réveils, il vit sœur Berthaid qui tripotait son chapelet. Il referma précipitamment les yeux. Il n’avait pas mal. Il aurait pu se ressaisir mais il n’en avait aucune envie. Il se prit à tous les détester.

			Béatrice, elle, aurait su le comprendre. Comprendre quoi ? Qu’il ressentait la mort de Lara comme une perte irréparable ? Elle n’aurait pas compris. Bien sûr que non. Il n’y comprenait rien lui-même. Alors, il garda les paupières obstinément closes. Mais Nicole vit les larmes qui perlaient régulièrement. Elle convoqua ce qu’elle appela son conseil de guerre. Avec Rosa et sœur Berthaid, elles réfléchirent au meilleur moyen de sortir le commissaire de son marasme. Ce fut Sophie qui les tira d’affaire. Comme une petite souris, elle s’était glissée dans la cuisine et écoutait ces dames qui cherchaient des solutions. Elle intervint de sa voix flûtée :

			– Celui qui peut aider papa, c’est Vincent. Comme on peut pas aller à Meymac, ils ont qu’à tous venir ici.

			 

			Ce qui alerta le commissaire, ce fut le silence. Il se risqua à ouvrir un œil : personne à sa droite, personne à sa gauche : on lui fichait enfin la paix. Et puis il les vit, à la porte : tous massés à le regarder sans piper mot. Il n’en manquait pas un seul : Anna, Céline, leur maman, mademoiselle Pélussin, et, derrière eux, essayant de voir quelque chose, Vincent, dont il reconnut la chevelure noire et fournie. Il les fixa sans comprendre. Et puis, tout soudain, une petite boule rose se faufila entre les jambes de tous ces adultes et déboula dans la chambre. Le petit Jean se planta au pied de son lit et le considéra, un doigt dans la bouche.4 Puis il se retourna vers sa mère qui l’avait suivi pour essayer de le retenir :

			– Le monsieur, il a un gros bobo, hein maman ?

			Il aurait voulu être agacé. Il éclata de rire, ce qui ne lui fit pas trop mal. Ce fut le début du tohu-bohu. Tout le monde se mit à parler en même temps. Vincent joua des coudes et parvint au lit.

			– Eh bien ! Tu t’es pas raté. Mais on va te remonter le moral.

			Il ne demanda aucune autorisation. Il passa un bras sous la nuque du commissaire, un autre sous ses jambes et le souleva comme une plume.

			– Ce soir, fête obligatoire !

			On l’installa dans un fauteuil, sur un nombre exagéré de coussins. Vincent s’assit près de lui tandis que les autres couraient en tous sens pour dresser un buffet honteusement chargé de douceurs et de boissons. Son ami lui prit la main, sans pudeur :

			– Je suis content que tu sois à Limoges. Ils sont tous contents. Tu as le chic pour te faire des amis. Ta proviseure n’est pas mal du tout. Et ta bonne sœur a l’air particulièrement géniale.

			Savigny la chercha des yeux : elle sortait de la cuisine, les bras chargés de bouteilles de bière. Elle croisa son regard et lui fit un clin d’œil. Il lui en fit un en retour. Elle s’approcha et lui tendit une des bouteilles :

			– Bois un coup, mon ami le commissaire. Ça peut pas faire de mal à tes côtes. Et ça fait du bien à ta tête.

			Elle fit sauter la capsule d’un coup de pouce, renouvela l’opération deux fois, tendit une bouteille à Vincent puis s’envoya une goulée dans le gosier. Vincent l’imita. Savigny empoigna fermement sa bouteille et en fit autant. Il en reprit une gorgée et finalement, s’enfila tout le contenu.

			– Ma sœur, j’en prendrais bien une autre. Si ce soir je ne bois pas un coup de trop, Dieu seul sait quand je le ferai !

			Elle rit, fit mine d’écouter une voix intérieure :

			– Dieu dit OK ! Il me dit : pour le coup de trop, c’est « right now ! »

			 

			 

			
				
					4. Référence à la deuxième aventure de Savigny : Aller simple Paris-Corrèze, éditions Geste noir

					 

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			Dans la collection

			 

			 

			1-Alarme en Béarn, Thomas Aden, 2013

			2-Trou noir à Chantaco, Jacques Garay, 2013

			3-Coup tordu à Sokoburu, Jacques Garay, 2013

			4-Estocade sanglante, Jacques Garay, 2014

			5-Ultime dédicace, Thomas Aden, 2014

			6-Gaz in Marciac, G.D. Noguès, 2014

			7-Notre père qui êtes odieux, Violaine Bérot, 2014

			8-De la blanche sur le Somport, Claude Casteran, 2014

			9-Les gens bons bâillonnés, Jean-Christophe Pinpin, 2014

			10-Ville rose sang, Stéphane Furlan, 2014

			11-Le 9 bordelais était chargé, Éric Becquet, 2015

			12-Mourir à la San Fermín, Alejandro Pedregosa, 2015

			13-L’assassin était en rouge et blanc, Poms, 2014

			14-Requiem à Donibane, Jacques Garay, 2015

			15-Abattez les grands arbres, Christophe Guillaumot, 2015

			16-De chair et d’oubli, Karline Nivet & Pascal Suhard, 2015

			17-Sans jeu ni maître, Stéphane Furlan, 2015

			18-J’aurai ta Pau, Cesare Battisti, 2015

			19-Balles perdues à Moliets, Maxbarteam, 2015

			20-Un, deux, trois, sommeil !, Gilles Vincent, 2016

			21-Pas d’orchidées pour Miss Armagnac, G.D. Noguès, 2016

			22-Du pin et des larmes, Philippe Mediavilla, 2016

			23-Estouffade à Guéthary, Jacques Garay, 2016

			24-Coup de piolet, Juliette Manet, 2016

			25-Palombes, tursan et sale ami, Maxbarteam, 2016

			26-Nous n’irons plus au bois, Philippe Lescarret, 2016

			27-Toutes taxes comprises, Patrick Nieto, 2016

			28-Jeux de dames, Philippe Beutin, 2016

			29-Le sang de la forêt, Serge Tachon, 2017

			30-Mandrake ne peut pas mourir, Daniel Contel, 2017

			31-Ras la coquille en Amikuze, Jacques Garay, 2017

			32-Riquet m’a tuer, Yves Carchon, 2017

			33-Galeux, Bruno Jacquin, 2017

			34-ça flingue sur la Grande Boucle, Maxbarteam, 2017

			35-Chemin de croix, Poms, 2017

			36-Y a plus d’enfants !, Jean-Jacques Cripia, 2017

			37-Blanc sec et série noire, Philippe Lescarret, 2017

			38-Sans homicides fixes, Thierry Benoît, 2017

			39-Euskal barbecue, Aitor Behro, 2017

			40-Implantés, Stéphane Furlan, 2017

			41-Mauvaise passe pour le 10, Éric Becquet, 2017

			42-Quand passent les chocards, Michel Brome-Tonne, 2017

			43-Croix blanche sur fond blanc, Antoine Léger et G.D. Noguès, 2017

			44-éthique de l’assassin, Maxime Sanous, 2018

			45-Sous les pavés la plage, Simone Gélin, 2018

			46-L’œuf de la haine et de la vengeance, Pierre Olhagaray, 2018

			47-Les douze sales polars, Collectif, 2018 

			48-Les vieux démons, Yves Carchon, 2018 
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